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LEMENT IX. avantfon 
élévation au Pontificat , 
étoit en grand commerce-, 
de lettres avec Sorbiere ; . 
mais il ne le traita jamais que comme 
foh ami » fans avoir foin de fa fortu- 
ne. Sorbiere s’en plaignoit plaifam-- 
ment , en difant qu’il avoit plus 
befoin. d’une charretée de pain que 
d’un baifin de confitures.On envoyé^ 
difoit-il, des, manchettes à un homme 
qui n’a point de cbemife. 

Tome IL A * 
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ir. 

SORBiERE n’étoit pas favant. II 
cherchoit à avoir commerce de lettres 
avec tous ceux dont la réputation étoit 
grande , afin de donner de l’éclat à la 
benne. Il étoit en afTez grande liaifon 
avec Hobbes & Gaflendi. Hobbes écri- 
voit à Sorbiere fur des matières de 
Philofophie. Sorbiere envoyoit fes 
Içttre à Gaflendi > & ce que GafTendi 
répondoit lui fervoit pour répondre 
aux lettres de Hobbes , qui croyoit 
Sorbiere grand Philofophe. A la fin 
le jeu fut découvert. 

r III. 

' Sorbiere appelloit les relations 
des voyageurs , les Romans des Phi- 
lofophes. 


PIERRE LE MOINE; 
Jifuite , né à Chaumont m Bajigny , 
lan i6ox, mort en 1671. 

I. 

L EPere Sirmond &Ie P. le Moine,' 
tous deux Jéfuites^ ont écrit fur 
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des matières bien différentes. L’unn*ia 
fait que des Livres d’érudition ; & l’au- 
tre n’a fait que des Livres François à 
l’ufage des Dames ; comme , la Gal- 
lerie des femmes fortes, fes peinturés 
morales, fa dévotion aifée, & autres 
de cette nature. Un jour le Frere por- 
tier desjéfuites alla dire au P.Sirmond 
que des Dames le demandoient : Mon 
Frere, dit le P. Sirmond, fongez-vous 
bien à ce que vous dites? des femmes 
me demander ! Sans doute vous vous 
méprenez ; il faut néceffairement 
que ce foit le P. le Moine que ces 
Dames demandent, 

II 

Le Pere le Moine dit à la tête de 
fes ouvrages , que l’eau delà riviere 
au bord de laquelle il a compofé fes 
vers, eft fi propre à faire des Poètes, 
que quand on en feroit de l’eau boni- 
te, elle ne chafferoit pas le démon de 
la Poëfie. 

III. 

Quelques Écrivains fefont 

Aij 
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efforcés d’imiter Balzac. Le P. le 
-Moine qui avoit de l’efprit & de 
l’imagination, a paffé le but. Le P. 
Senault de l’Oratoire , difoit par cette 
.raifon, que c’étoit Balzac en Pan- 
Jalon. 

IV. 

Quelqu’un demandant à 
Defpréaux pourquoi il n’a voit pas 
parlé du P. le Morne dans fes écrits, 
il répondit; 

Il s’dl trop élevé pour en dire du mal , 

■ ■ Il s’efl: trop égaré pour en dire du bien. 


FRANÇOIS DE LA MOTHE LE 
V dŸERy né â Pans Can 1588, 
mort en 1672, 

t. 

I. 

Q uand h fut queftîon de don- 
ner un Précepteur au Roi Louis 
XIV, on jetta d’abord les yeux fur 
M. le Vayer, comme fur celui que le 
Cardinal de Richelieu avoit deltiné à 
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cette fonâion. Mais la Reine ayant 
pris la réfolution de ne donnercet em- 
ploi à aucun homme marié , il fallut 
par néceflité le donner à un autre. M. 
le Vayer fut chargé Ijpulement de. 
l’éducation deMonlÀeur, frere du Roi. 


La Mothe le Vayer ayant fait un 
Livre d’un dur débit, fon Libraire lui 
en fit des plaintes : Ne vous mettez 
pas en peine , lui dit-il , je fais un fe- 
cretpour le faire acheter. Il employa 
fes amis pour le faire défendre. Dès 
qu’il fut défendu , tout le monde vou- 
lut l’avoir , & on fut bien-tôt obligé 
d’en faire une fécondé édition. 

, I H. 

Le Pere Merfenne, Minime, favoit 
employer ingénieufement les penfées 
des autres. Ce qui fit qu’un jour la 
Mothe le Vayer appellace Philofoph© 
le bon Larron, 

IV. 

. La Mothe le V ayer parloît volon- 

A ii) 
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tiers d’un Ecrivain fcrupiileux, lequel 
fut vingt-quatre heures à rêver com- 
ment il feroit pour éviter de dire ce 
/croit y à caufe de la reflTembiance des 
deux premières fyllabes. 

V. 

Les relations des pays éloignés 
étoient les délices de M. le Vayer, 
Comme il avoir la mort furies levres, 
Bernier fon ami l’alla voir II ne l’eut 
pas plùtôt reconnu , qu’il lui dit ; Eh 
bien , quelles nouvelles avez-vous du 
grand Mogol ? Ce furent prefque fes 
dernieres paroles ; il expira peu de 
tems après. 


TANNEGUI LE FE VRE^ 
‘ néà Caen tri 1615, mort m 1671. 


T ANNEGUI le Fevre , pere de 
Madame Dacier , apprit le Grec 
fans aucun fecours. On lui a fouvent 
entendu dire que quand on a'un peu 
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id’efprit & de jugement on n’a pas be- 
foin de maîtres pour les langues , & 
que la plus grande difficulté , c’eft 
d’apprendre à les lire. 

1 1 . 

Le Fevre eut de grands démêlés * 
avec l’Académie & le Confiftoire de 
Saumur oîi il étoit Régent, pour avoir 
écrit dans un de fes ouvrages , qu’il 
pardonnoit à Sapho d’avoir aime les 
femmes, puifque cette fureur lui avoit 
.infpiré une belle Ode fur ce fujet. Ce 
n’étoit qu’une plaifanterie, que l’on 
prit férieurement. 

III. 

LE^Fevre fit un voyage à Paris , oh 
M. Colbert chercha à l’arrêter par dès 
propofitions très-avantageufes. II fut 
ébranlé ; mais tout d’un coup, & lorf- 
que fes amis s’y attendoientle moins, 
il partit & s’en retourna à Saumur.On 
veut que ce fut le fouvenir de Made- 
moifelle Liger & l’impatience de la 
revoir qui le déterminèrent à partir fi 
brufquement. Il penfa périr dans ce 

Âüij 
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voyage fur la Loire ,fon bateau pre- 
nant Teau de tous côtés. Quand il fut 
hors de danger , il fit le diflique fui- 
vant : 

Quid juvat haud perüje mis y Lîgerine , fuh 
undis y 

Si pereo fîammisy 6 Ligerina , mis ?. 

Le Fevre dédia fon Commentaire 
«^fur Lucrèce à Peliffon, qui étoit à la 
Baftille. Peliffon lui faifoit une pen- 
' übn de cent écus qui lui étoit payée 
'par Ménage, parce que Péliffon ne 
vouloir pas qu’on sût qu’elle venoit 
de lui. Elle fut payée jufqu’à l’empri- 
fonnement de Péliffon. Méntge fît 
alors favoir à le Fevre le nom de fon 
' bienfaiteur , qui n’étoit plus en état 
de lui faire du bien. 
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ANTOINE GODEAU^ 
Evêque de V mee & de Grajje , né à 
Dreux Can 1605 , mort en 1671. 


I. 

M onsieur Godeau étoît un 
peu parent de M. Conrard , & 
logeoit chez lui lorfqu’il venoit à Pa- 
ris. Les Poëfies qu’il y apportoit de 
Dreux donnèrent lieu à M. Conrard 
d’affembler dans fa maifon quelques 
gens de lettres , pour en entendre 
la leclure ; & ces affemblées furent 
proprement l’origine de l’Académie 
Françoife. 

II. 


Monsieur Godeau fut fort goûté 
à l’Hôtel de Rambouillet ; & c’étoit 
de lui que Mademoifellede Rambouil- 
let Julie d’Angennes, difoit dans une 
de fes lettres à Voiture : « Il y a ici 
» un homme plus petit que vous d’une 
» coudée , & je vous jure , mille fois 
»> plus galant. « Sa taille , & l’afFeftion 
que cette Demoifelle lui témoignoit. 
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lui firent alors donner le nom de Nain^ 
de Julie, Defpréaux difoit aufii de Go- 
deau, que c’étoit un Pôeu toujours à 
jeun, 

III. 

Lorsque l’Abbé Godeau préfenta 
au Cardinal de Richelieu, la Para- 
phrafe qu ’il a voit faite en vers, du 
Cantique Bénédicité omnia opéra Do~ 
mini Domino \ le Minifirelui dit d’un 
ton gracieux : M. l’Abbé , vous me 
donnez \q Bénédicité ^ & moi je vous 
donnerai Grajfe. L’Evêché de Graffe 
lui fut en effet conféré quelques jours 
après. 

IV. 

» 

. Monsieur Godeau étant Evêque 
. de Graffe fut député de la part des 
Etats de Provence pour remontrer à 
laReine Anne d’Autriche Régente du 
Royaume, que cette Province ne 
pouvoir pas payer uhe fomme confi- 
dérable qu’elle lui avoit fait deman^ 
der. Il dit entre autres chofes dans fa 
harangue, que la Provence étoit fort 
pauvre^ & que comme elle ne portoit 
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que desjafoîins & des Orangers, on 
la pouvoit appeller une gueufe par- 
fumée. 

V. 


Monsieur Godeau dîfoît des 
Provenceaux, qu'ils étoient riches de 
peu de bien , glorieux de peu d’hon- 
neur, favans de peu de fciencc. 

Vf. 

Lorsque l’Hiftoire Eccléfiaftique 
de M. Godeau , déjà Evêque, com* 
mença à paroître, le P. le Cointe de 
rOratoire fe trouva chez un Libraire 
avec quelques Savans. M. Godeau y 
étoit au/îi. Il avoiteu foin de cacher 
toutes les marques de fa dignité qui 
auroient pu le faire connoître. La 
converfation roula fur cette nouvelle 
Hiftoire ; & fuivant la coûtüme aflez 
ordinaire aux Savans , on en paria 
avec beaucoup de liberté. Le P. le 
Cointe convint qu’il y avoit des cho- 
fes excellentes dans cet ouvrage; 
qu’on ne pouvoit rien lire de plus 
judicieux que fes réflexions: mais il 
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ajouta qu’il auroit fouhaité plus d’e- 
xaâitude dans les faits, & plus de 
critique. Il fitenfuite rem arquer quel- 
ques endroits qui l’avoient le plus 
frappé. M.Godeau écoutoit fans rien 
dire. Après le départ decePere, il 
eut grand foin de lavoir fon nom& fa 
demeure. Le même jour il fe rendit à 
l’Oratoire , & fe fit annoncer. On peut 
s’imaginer quelle fut la fiirprife du P. 
le Cointe lorfqu’il le vit. Il lui fit des 
excufes de fon indifcrétion. Le Prélat 
le remercia au contraire de fa fincéri- 
té, le pria de continuer ce (^u’il avoit 
commencé le matin, & lui fit cette 
priere avec tant d’inftance, qu’il ne 
put lui refufer fa demande. Ils lurent 
enfembte cette Hiftoire fur laquelle le 
le P. Cointe fit d’amples remarques. 
Le Prélat après l’en avoir remercié, 
en profita’ dans une nouvelle édition. 
Depuis ce tems il honora le P. le 
Cointe de fon amitié. 

VII. 

Lorsque M. Godeau eut fait 
imprimer la vie de S. Paul en vers> 
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il la porta au Minière Daillé qui «toit 
îon intime ami. Cette vie étant con- 
tenue dans un Poëme afTez court , 
M.'Daillé le lut fur-le-champ, & en 
fa prefence : lorfqu’il vint à l’endroit 
dont il eft parlé au ch. 13 des aâes 
des Apôtres, il fe mit à fourire en 
voyant la maniéré avec laquelle M. 
Godeau décrivoit S. Paul attendant 
dans l’antichambre du fouyerain Sa- 
crificateur, &*s’àmufant à regarder 
les tableaux qui y étoient. M. Godeau 
s’étant apperçu que M. Daillé fou- 
rioit , lui en demande la raifon. Celui 
ci lui répondit : Vous, Monfieur, qui 
avez fl bien fait l’Hiftoire de l’Eglife, 
■& qui la poffédez fi bien , y avez-vous 
vû que les Juifs depuis le retour de la 
captivité ayent eu des tableaux chez- 
eux ? M. Godeau reconnut fa faute 
& la corrigea. 

VIII. 

Monsieur Godeau difoit que le 
'Paradis d’un Auteur, c’étoit de com- 
pofer ; que fon Purgatoire , c’étoit de 
relire & de retoucher fes compofi- 
tions ; mais que fon Enfer ctoit de 
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corriger les épreuves de l’Imprimeurï 

« • 

JEAN-BAPTISTE POCQUEUN 
de Moliere , né à Paris Pan i6zo ^ 
mort en 

I. 

, « 

M OLIERE avoit un grand-pere 
qui l’aimoit éperdument; & 
comme le bon*hom>fie avoit de la 
pallion pour la Comédie , il l’y me- 
jioit fouvent. Le pere qui craignoit 
que ce plaifir ne dilîipât fon fils, & 
ne lui ôtât l’attention qu’il devoit à 
fon métier, demanda un jour au bon- 
homme pourquoi il menoit fi fouvent 
cet enfant au Théâtre. Avez-vous 
envie, lui dit-il avec indignation, d’en 
faire un Comédien ? Plut à Dieu , lui 
répondit le grand- pere, qu’il fut aufii 
bonComédien que Belle Rofe ! Cette 
réponfe frappa le jeune homme , le 
dégoûta de la profeffion deTapiflîer, 
& lui donna du goût pourlaComédié. 

I I. 

On prétend que le Prince de Conti 
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voulut faire le jeune Moliere fon 
Secrétaire , & qu’heureufement pour 
la gloire diiThéatreFrançois, Moliere 
eut le courage de préférer fon talent 
à un pofte honorable. Si ce fait eft • 
vrai, il fait également honneur au 
Prince & au Comédien. 

111 . 

Les Moufquetaires, les Gardes du 
Corps, les Gendarmes, les Chevaux* 
légers entroient à la Comédie fans 
payer, & le Parterre en étoit toujours 
rempli ; de forte que Moliere preffé 
■par les Comédiens , obtint du Roi un 
ordre pour qu’aucune perfonne de la 
maifon n’entrât à la Comédie fans 
•payer. Ces Meflîeurs indignés, forcè- 
rent la porte de la Comédie, tuerent 
les portiers , & cherchoientlatroupe 
entière pour lui faire éprouver le mê- 
me traitement. MaisBéjart qui étoit 
habillé en Vieillard pour la piece 
qa’on alloit jouer , fe préfenta fur le 
Théâtre : Eh ! Mejjiturs^ leur dit- il, 
épargne^ du moins un pauvre vieillard de 
'foixanie & quin^ ans , qui tCa plus que 
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qutlquts' jours à vivre. Le compliment 
de ce jeune Comédien qui avoit pro- 
fité de fon habillement pour parler à 
ces mutins , calma leur fureur. Mo- 
liere tint ferme, & l’ordre du Roifut 
depuis obfervé. 

• I V. • 

Moliere avoit le cœur admirable; 
Baron lui annonça un jour à Auteuil 
un homme que l’extrême mifere em^ 
pêchüit de paroître : Il fe nomme ’ 
Mondorge, ajouta- t-il. Je le connois, 
dit Moliere, il a été mon camarade 
en Languedoc. C’eft un honnête- 
homme. Que. jugez-vous qu’il faille 
lui donner? Quatre piftoles,dit Ba- 
ron, après avoir héfité quelque tems. 
Hé bien, répliqua Moliere, je vais les 
. lui donner pour moi; donnez lui pour 
vous ces vingt autres que voilà. Mon- 
dorge parut; Moliere l’embrafla, le 
confola, & joignit au préfent qui lui 
faifoit un magnifique habit deThéa- 
tre pour jouer les rôles Tragiques. 

y* 
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• V. 

Moliere revenoitd’Auteuil avec 
le fameux muficien Charpentier. Il 
donna l’aumône à un pauvre , qui un 
inftant après fit arrêter le carrofîe, 8ç 
lui dit: Monfieur, vous n’avez pas eil 
deffein de me donner une piece d’or. 
Oii la vertu va-t-elle fe nicher ? s’é- 
cria Moliere, après un moment de ré-^ 
flexion : Tiens , mon ami , en voili* 
une autre. 


VI. 

Moliere difoit que le mépris ëtoit , 
une pilule qu’on pouvoir bien avaler, 
mais qu’on ne pouvoir guère la mât 
cher fans faire la grimace. 

VII. 

Moliere étoit défigné pour renia 
plir la première place vacante à l’A- 
cadémie Françoife. La compagnie s’é; 
toit arrangée au fujet de fa profefiîon. 
Moliere n^uroit plus Joué que dans les 
rôles du haut comique. Mais la mort 
Tome JJ, ' B 
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précipitée le priva d’une place bien 
méritée , & l’Académie d’un fujet fi 
" propre à la remplir. 

VIII. 

Moliere fe préfenta un jour pour 
faire le lit du Roi. Un autreValet-de- 
Chambre qui le devoit faire avec lui 
fe retira brufquement , en difanf qu’il 
Te le feroit point avec un Comédien. 
•Bellocq , autre Valet - de-Chambre > 
homme de beaucoup d’efprit , & qui 
faifoit de très-jolis vers , s’approcha 
dans le moment , & dit : M. de Mo- 
lière vous voulet bien que j’aye l’hon- 
neur de faire le lit du Roi avec vouSè ' 
Cette aventure vint aux oreilles du 
Roi, qui fut très-rtiécontent qu’ort 
eût témoigné du mépris à Moliere. 

IX. 

. Moliere avoit commencé à tra-' 
(éuire Lucrèce dans fa jeuneffe , & îl 
àiiroit achevé cet Ouvrage fans uh 
malheur qui lui arriva. Ün de fes do-' 
îfieftiques prit un cahier de c eue Trà- 
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duâion pour faire des papillotes. Mo- 
lière , qui étoit facile à irriter , fut fi 
rpiqué de Ce contre-tcms , qiiedans fa 
colere , il jetta fur le champ le refte 
au feu. Pour mettre plus d’agrément 
dans cette TradufHon, il a voit rendu 
en Profe les raifonneraens Philofo- 
phiques, & il avoir mis enVers toutes 
les belles defcriptions qui le trouvent 
dans le Poème de Lucrèce. 

X. 

Moliere lifoît fes Comédies â une 
^vieille fer vante nomade, Laforêt; 8c 
iorfque les endroits de plaifanterie ne 
l’a voient point frappée , il les corri- 
|;eoit > parce qu’il a voit plufieurs fois 
éprouvé fur Ion Théâtre que ces en* 
droits ne réufSfibient pcùnt.Un jour 
Moliere pour éprouver le goût de cet- 
4e fervante , lui lut quelques fcenes 
d’une Comédie qu’il difoit êtrède lui» 
enais qui étoit de Bf ecourtComédieiu 
La fervante ne prit point le change » 
8c après en avoir oui quelques mots» 
ellb foûtint que fon maître n*avoit pa« 
fait cette piece. 


Bij 
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Perrault dit dans Tes Hommes 
îlluftres , que le pere de Moliere fâ- 
ché du parti que fan fils avoit pris 
d’aller dans les Provinces jouer la 
Comédie, le fit folliciter inutilement 
par tout ce qu’il avoit d’amis , de quit- 
ter cette penfée. Enfin il lui envoya 
le maître chez qui il l’avoit mis en 
penfion pendant les premières années 
de fes études , efperant que par l’au- 
torité que ce maître avoit eue fur lui 
pendant ce tems-là, il pourroit li^ 
ramener à fon devoir ; mais bien-loin 
que ce bon-homme lui perfiradât de 
quitter fa profeffion, le jeune Moliere 
lui perfuada de l’embraffer lui-même, 
& d’être le Doôeur de leur Comédie; 
lui ayant repréfenté que le peu de 
Latin qu’il favoit , le rendroit capa- 
ble d’en bien faire le perfonnage , & 
que là vie qu’ils meneroient feroit 
bien plus agréable que celle d’ua 
homme ÿii tient des penüonnalres. 
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X 1 1. 

Racine regarda toujours Mofiere ' 
comme un homme unique ; & le Roi 
lui demandant un jour quel étoit le - 
premier des grands Ecrivains qui ’ 
a voient honore la France pendant (on * 
régné, il lui nomma Moliere : Je ne ' 
le croyoîspas , répondit le Roi ; mais ■ 
vous vous y connoiflez mieux que ' • 
moi. 

XIII. 

Sur la fin de Tes jours Moliere ne ' 
vivoit que de lait : mais lorfqu’il al- ■ 
loit à fa maifon d*Auteuil , il enga- -t 
seoii Chapelle à faire les honneurs de 
la table , St lui lailToit le choix des 
convives. Moliere s’étant allé cou- : 
cher un foir, lailTa fes amis à table. La ' 
converfation tomba infenfiblement 
fur la Morale vers les trois heures du 
matin. Que notre vie eft peu de chofe, 
dit Chapelle ! qu’elle eil remplie de 
jtraverfes ! nous fommes à l’afiut pen- 
danttrenteou quarante ans pour jouir : 
d’un moment de plaifir que nous ne i 
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trouvons jamais. Notre ‘jeûnefle eft 
harceUée par de'maudits parens qui 
veulent que nous nous mettions un 
fatras de fariboles dans la tête : Je me 
foucie. morbleu bien, ajouta -jt-il, 
que laTerre tourne ou le Soleil ; que 
ce fou de Defcartes ait raifon , ou cet 
extravagant d’Ariuote. J’avois pour-, 
t^nt un enragé Précepteur , qui me 
rebatoit toujours de ces fadaifes-là , 
& qui mp faifoit fans celTe retomber 
fur Ton Epieu re encorepaiTe pour ce 
Philofophe là , c’ètoit lui qui avoit 
le plus de faiibn. Nous né fommes 
pas débarralTés de ces fous là, qu’on 
nousétourdit les oreilles d’un établir* ' 
fement. Toutes ces femmes font des 
animaux qui font ennemis' jurés de 
notre repos. Oui, morbleu, chagrins, ■ 
injuAices , malheurs, de tous côtés - 
danscette vie-ci. Tu as parbleu rai- 
fdh , mon cher ami , répondit J.... en 
l’embraffànt. La vie eft un pauvre > 
partage ; quittons-là , dé.pcur.qu’on ' 
ne fépare d’auffi bons amis qtiè nous ' 
le'' fommes; allons nous noyer de * 
compagnie ; la rivière eû à notte 
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portée. Cela e(l vrai , dit N. . . . nous 
ne pouvons jamais mieux prendre 
notre tems pour mourir bons amis» 

& dans la joie ; & notre mort fera du 
bruit. Ajnli ce glorieux deflein fut 
approuvé tout d’une voix. Cesyvro- 
gnes fe' lèvent, & vont gaiement à la 
riviere. Baron courut avertir du mon-^ 
de, & éveiller Moliere, qui fut effrayé 
de cet extravagant projet , parce 
qu’il connoiifoit le vin de fes amis. 
Pendant qu’il fe levoit ^ la troupe 
avoit gagné la riviere , & ils s’étoient 
déjà faiiis d’un bateau pour prendre 
le large, afin de fe noyer en plus gran- 
,de eau. Des domefliques & des gens 
du lieu furent promptement à ces 
débauchés qui étoient déjà dans l’eau» 

& les repêçherentt Indignés du fe- 
cours qu’on venoit de leur donner » 
ils mettent l’épée' à la main , courent . 
fur leurs* ennemis , les pourfuivent 
jufques dans Autuil , & les vouloient 
tuer : ces pauvres gens fe faqvent la 
plupart chez Moliere , qui voyant ce 
vacarme, dit à ces furieux : Qu’eft-ce 
donc que ces coquins- là vous ont fait» * 

3iüj. 
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MelSeurs ? Comment , ventrebleu ; 
dit J. . • . qui étoit le plus opiniâtre à 
fe noyer , ces malheureux nous em- 
pêchent de nous noyer? Ecoute, mon 
cher Moliere, titfas de l’efprk , voi li 
nous avons tort. Fatigués des peines 
de ce monde-ci , nous avons fait def- 
fein de pafler ch l’autre pour être 
mieux. La riviere nous a paru le plus 
court chemin pour nous y rendre, ces 
marauds npusl’ont bouché. Pouvons- 
nous faire moinsquede les en punir? 
Comment ! Vous avez faifon, répon- 
dit Molicre ; fortez d’ici coquins, que 
je ne vous aflbmme, dit-il à ces pau- 
vres gens , paroiffant en colere ; je 
vous trouve bien hardis de vous op- 
pofer à de f belles aéHons. Ils fs 
retirèrent marqués de quelques coups 
d’épée.- 

Comment, Meffieurs,pourfuit Mo- 
lière, que vous ai-je fait pour former' 
un li beau projet fani m’en faire part? 
Quoi 1 vous voulez vous noyer fans 
moi ? Je vous croyois plus de mes 
amis. Il a parbleu raifon, dit Cha- 
pelle^ voilà une injuûice que nous lui 
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faifons. Viens donc te noyer avec 
nous. Oh ! doucement, répondit Mo- 
lière , ce n’eft point ici une affaire à 
entreprendre mal*à propos ; c’eft ia 
derniere aâlon de la vie, il n’en faut 
pas manquer le mérite. On feroit af- 
iez malin pour luidonner un mauvais 
jour; fi nous nous noyons à l’heure 
qu’il efi , on dlrolt à coup fûr que 
nous l’aurions fait la nuit comme des 
deiefpérésou comme des gens ivres, 
Saififibns le moment qui nous fafl'e le 
plus dihonneur. Demain fur les huit 
à neuf heures du matin , bien à jeun , 
& devant tout le monde , nous irons 
nous jetter la tête devant dans la ri- 
vière. J’approuve fort fes rf Ifons, dit 

N & il n’y a pas le petit mot à 

dire. Morbleu, j’enrage, dit L. . . , 
MoHere a toujours cent fois plus d’ef- 
prit que nous. Voilà qui efi fait , re- 
mettons la partie à demain ,& allons 
nous coucher, car -je m’endors. Sans 
la préfence d’efprit de Molière, il fe- 
roit infailliblement arrive du mal- 
heur, tant ces Meflieurs étoient ivres 
& animés contre ceux qui les avoieot 
empêchés de fe noyer. 
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XIV. 

MOLIERE n’étolt pas feulement 
I>on Auteur & excellent Aôeur ; il 
avoir toujours eu foin de cultiver la 
Phüofdphie. Chapelle & liiinefe paf- 
foient rien fur cet article là : celui là 
pour Gaffendi ; celui-ci pourDefcar- 
tes. Un jour qu’i's revenoient d’Au- 
teuil , ils firent naître' une-difpute. Ils 
prirent un fujet grave pour fe faire 
valoir devant un Minime qu’ils trou» 
verent dans leur bateau. J’entais ju- 
ge le bon Pere, dit Mo!iere,fi le 
fyftème de Defcartes n’eft pas cent 
rois mieujp imaginé que tout ce que 
M. GafTendi a débité pour nous faire 
pafTer les rêveries d’Epicure. Pafîe 
pour fa morale , mais le refte ne vaut 
pas la peine qu’on y fafTe attention. 
Neft-il pas vrai, mon Pere, ajoutaMo- 
liere ? Le Religieux répondit par un 
Aom, Aoot, qui faifoit entendre aux 
Philofophes qu’il étoit connoifTeuren 
cette matière ; mais il eut la pruden- 
ce de nefe point mêler dans une con- 
verfation fi échauffée. Oh ! parbleu , 
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mon Pere , dit Chapelle , qui fecrut 
affoibli par Tapparente approbation 
/du Minime , il faut que Moüere con- 
vienne que Defcartes n’a formé fon 
fyftêmequecommeun Méchanicien, 
qui imagine une belle machine fans 
faire attention à l’exécution. Le fyf- 
tême de ce Philof^he eft contraire à 
une infinité de l^Bomenes de la na* 
lure que le bon TOmme n’avoit pas 
prévus- Le Minime fembla fe ranger 
du côté de Chapelle par un fécond 
hom^ hom. MoIiere outré de ce qu’il 
triomphoit , redouble fes efforts avec 
une chaleur de Philofophe pour dé- 
truire Gaffendi par de fi bonnes rai- 
fons y que le Religieux fut obligé de 
s’y rendre par ün troifieme hom hom 
obligeant, qui fembloit décider la 
queuion en fa faveur. Chapelle s’é-‘ 
chauffe , & criant â pleine tête pour , 
convertir fon juge , il ébranla fon 
équité*par la force de fes poumons : 
Je conviens que c’eft l’homme du' 
monde qui a le mieux rêvé, ajouta’ 
Chapelle ; mais morbleu il a pillé fes 
rêveries partout, & cela n’eft pas^ 
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bien. N*€ft-il pas vrai mon Pere J 
dit-il au Minime ? Le Moine qui con- 
f venoit de tout obligeamment , donna 
auiîitôt un ligne d’approbation , fans • 
proférer une feule parole. Moliexe , 
fâks fonger qu’il étoit au lait , faifit 
avec fureur le moment de rétorquer 
/ rallument de Ch^elle. Les deux 
Philolbphes en ét||Mt aux convul- 
fions & prefque atPKnveâives d’une 
Æfpute Pbilofophlque , quand ils ar- 
rivèrent devant les Bons-hommes, 

Le Religieux les pria qu’on le mît à 
terre : il les remercia gracieufement, 

& applaudit fort à leur profond fa- 
, voir. Mais avant que de fortir du ba- 
teau « il alla prendre fous les pies du 
batelier fa beface qu’il y a voit mife en 
entrant. C’étoit un Frere lay : les 
deux Philofophes n’avoient point vu 
fbn enfei|;ne;& honteux d’avoir per- 
du le fruit de leur difpute devant un 
homme qui n’v entendoit rien ,* ils fc 
regardèrent Tun l’autre fans fe rien 
dire. Moliere revenu de fon abbate>* 
ment, dit à Barons qui étoit de la 
compagnie, mais d’un âge à négliger 
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une pareille converfation : Voyez, 
petit garçon, c? que fait le ûlence 
quand il eil obfervé avec conduite. 
Voilà comme vous faites toujours» 
Moliere, dit Chapelle ; vous me com- 
mettez fans celle avec des ânes qui 
ne peuvent favoir fi j*ai raifon. H y a 
une heure que j’ufe mes poumons, & 
je n*en fuis pas plus avancé- 

XV. 

Moliere étoit fort ami du célé- 
bré Avocat Furcroi , homme redou- 
table par la capacité & par la grande 
étendue d.e fes poumons ; ils eurent 
une difpute à table en préfence de 
, Defpréaux/ Moliere fe tourna du 
côté du Satyrique , & dit : Qu^efi-cê 
. que la raifon avec un filet de voix , con», 
tre une gueule comme cela ? 

XVI. 

J’iTOis à la première repréfenta- 
tion des Précieufes Ridicules de Mo- 
liere, dit Ménage, & tout l’Hôtel de 
. Rand)OuilUt' s*y trouva. La piece fut 
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jouée avec un applaudiflement géné- 
ral. Au fortir de la Comédie, prenant 
M. Chapelain par la main : Monfieiir, 
lui dis je, nous approuvions 5 vous & 
moi , toutes les fottifes qui viennent 
d’être critiquées fi finement & -avec 
tant de bon l'ens;mais croyez-moi, 
pour me fervir de ce que Saint Remi 
dit à C lo vis; Il nous faudra brûler ce que 
nous avons adoré ^ & adorer ce que nous 
avons brûlé. 

XVII. 

Un jour que Ton repréfentbit cette 
' piece , un vieillard s'écria du milieu 
du parterre : Courage, coulage, Molit~ 
Tt y voilà la bonne Comédie. 

» XVIII.* 

Un bon Bourgeois de Paris, vivant 
bien noblement,. s’imagina que Mo- 
lière l’avoit pris pour l’originale de 
fon Cocu imaginaire. Il crut devoir en 
- êtreofFenl’é , & il en marqua fonref- 
fentiment à un de fes amis : Coin* 
ment , lui dit- il , un petit Comédien 
aura l’audace de mettre impunément 
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Tur le Théâtre un homm^de ma for- 
te ! Je me plaindrai, ajoûta-t*iI; en 
bonne police on doit réprimer Tinfo- 
lence de ces gens-là. Ce font les pedes 
d*une Ville ; ils obfervent tout, pour 
le tourner en ridicule. L’ami, qui étoit 
homme de bon fens , lui dit : Ëh I 
Monfieur , fi Moliere a eu intention 
fur vous en faifant fon Cocu imagi- 
naire , de quoi vous plaignez-vous ? 
Il vous a pris du beau côté , & vous 
feriez bienheureux d’en être quitte 
pour l’imagination. Le Bourgeois, 
quoique peu fatisfait de la réponfe de 
(on ami', ne laifla pas d’y faire quel- 
que réflexion , & ne retourna plus au 
Cocu imaginaire. 

, s XIX.' 

Le Roi t en fortant de la première 
repréfentation des Fâcheux à Mo- 
, liere , en voyant paffer le Comte de 
Soyecourt , infupportable chaffeiir: 
Voilà un grand original que tu n’as 
pas encore copié. C’en fut affez : la 
feene du Fâcheux chaffeur fut faite 
& apprife en moiiisde 2^4 heures ; 
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comme Moliere n’entendoit rien au 
jargon delà chaffe,il pria le Com- 
te de Soyccourt lui-même de lui in- 
diquer les termes dont il devoit fe 
fervir. 

XX. 

L* É c O L F. des femmes' éprouva 
dans fa nalflance de grandes contra- 
dlftions. PlapilTon qui paffoit pour un 
grand Phllofophe, étoit fur leThéatre 
pendant la repréfentation , & à tous 
les éclats de rire que le parterre fai- 
foit , il hauflbit les épaules & regar- 
doit le parterre en pitié ; & quelque- 
fois aufli le regardant avec dépit , il 
difoit tout haut ; Ri donc , parterre , 
ri donc. Le Duc de . . ne fut pas un 
des moins zélés cenfeurs de cette piè- 
ce. Qu’y trouvez-vous à redire d’ef- 
fentiel , lui dit un connoiffeur ? Ah , 
parbleu, ce que j’y trouve à redire eft 
plaifant ! s’écria le Diic : Tarte à la 
crème. Mais tarte à la crème, n’eft point 
un défaut, répondit le bel.elprit, 

5 onr la décrier comme vous faites. 
'aru à la crème eft exécrable , répli- 
qua 
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cfaa' I« Courtifan : Tara à la crime ^ 
bon Dieu ? Avec du fens commuii 
peut-pn fpùtenir une piece oii l’on aU 
mis Tarte à crème ? Cette expreflioti 
fut bientôt répétée par tout le mon- 
de. MoIiere fit jouer peu de tems 
après la Critique de l’École des fem-[ 
mes. La Tarte à la crème n’y fut pas 
oubliée ; & quoique ce mot étant de^ 
venu proverbe, la raillerie que 
liereen fit dans la critique , fût pas; 
tagée entre < ceux qui l’a voient etn^ 
ployé ; le Seigneur qui favoit en être 
l’original , fut fi vivement piqué d’ôr 
tre mis fur le Théâtre, qu’il s’avifa 
d’une vengeance aufii indigne d’uQ 
homme de la qualité, qu’elle étoit im^ 
prudente. Un jour qu’il vit palTerMoiT 
lierepaf un appartement.où ilétoâi j 
il l’aborda avec les démonftfations 
d’un homme qui voüloit lui faire ca* 
eefie.^ Moliere s’étant incliné , il ]lui 
pritMa tête , & en lui difant : Tarte d 
la crème , Moliere ^ Tarte ^ à la crème ^ 
il lui frotta, le vHage-.contre fes bou^ 
tons qui étant foreurs & fort trait* 
^ha^ > le mirent en, fang. Le Roi qu| 
“TomelT * ' C 
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vk Moliere le même jour , apprit la 
chofe avec indignation , & le mar- 
qua au Duc d*une maniéré affezyive. 

XXI. 

Mademoiselle de Brie avoit 
foiié d*original le rolle d’Agnès dans 
l’Ecole des femmes. Les Comédiens 
la voyant vieillir , l’enpagerent à cé- 
der ce rolle à Mademoifelle Ducroifi 

2 ui époufa depuis Poidbn fécond. 

}ès que la jeune A^ice parut fur le 
Théâtre, tout le Parterre demanda li 
hautement Mademoifelle de Brie, 
qu’on fut obligé de l’aller chercher 
chez elle ; & eue joüa en fon habit de 
ville avec des applaudilTemens qui 
ne hnilToient point. Elle garda le 
rolle jufqu’à 6^ ans. 

XXII. 

* s - • 

Le fameux Comte de Grammont 
e fourni à Moliere l’idée de {on*Ma>^ 
fiage forcé. Ce Seigneur, pendant fon 
iéjour à la Cour d’Angleterre , avoit 
fort aimé Mademoifelle Hamilton. 
Leun amours même ayoiehr de 
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bruit, & il repafToit en France fanà 
avoir conclu avec elle. Les deux 
/es de la Demoifelle le joignirent 4 
Douvres , dans le deflein de faire 
avec lui le coup de pillolet. Du plus 
loin qu’ils i’apperçûrent , ils lui crie« 
rent : Comte de Granimont , n’avez- 
vous rien oublié à Londres ? Pardon- 
nez moi, répondit le Comte qui devi« 
noit leur intention ; j’ai oublié d’épdû- 
1er votre fœur , & j’y retourne aveé 
ÿous pour finir cette affaire. ‘ ' 

XXIII. 

L*A MbUR Médecin efl le premie/ 
ouvrage dans lequel MoIiere ait atta^ 
qué lés Médecins. Il logéoit chezud 
Médecin dont la femme extrêmement 
avare, dit à Mademoifelle Moliere , 
qu’elléVbuIoit augmenter le loyer de 
la portion de maifon qu’elle occupoit. 
Celle-ci ne daigna pas feulement l’é- 
couter.; & fon appartement fut lôu^ 
à un autre. Moliere époufa en cetté 
occaûon la paflioh! dè. fa femme , & 
att^mi^ le Médecin. Depuis ce tems- 
là^ il nV cèÜfé de tourner en ridicule 

Cii 
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la Mcdecine* Î1 définiflbit un Méde- 
cin: Un homme que Ton paye pour 
conter des fariboles dans la çhambre 
d’un malade jjuiqu’à ce que la nature 
l’ait guéri, ou que les remcdesl’ayent 
tué. 

XXIV. 

• Tout le monde fait que le Mifan- 
trope fut d’abord mal reçu', & qu’il 
ne fe foùtint au Théâtre qu’à la far 
veur du Médecin malgré lui. On rap- 
porte un fait lingulier qui peut avoir 
contribué à ladifgrace de la meilleure 
Comédie qui ait été jamais faite. A 
la première repréfentation , après la 
ieélurc du Sonnet d’Oronte , le Par- 
terre applaudit : Âlcelle démontre 
dans la fuite de la fcene, que les pen- 
jees & les vers de ce Sonnet étoient 

De ces colifichets donc le bon fens murmure; 

Le Public confus d’avoir pris le chaitr 
ge , s’indifpofa contre la Piece. / 

X X V. < ' • 

* t ) I 

Lorsque. Mpüçre donna fonMîf 

* > 

V • 


DIgitized by Google 



LlTTéRAIRïà: ff 

fantfope , il étoitbroufilléâvec Ràci<^ 
ne.'Un flateur crut faire plaifir au deri 
nier:,' après la première repréfenta^ 
tion , en lui difant ; La pieceeR tom^ 
bée y rien n’eft fi froid ;; v'ouspouvef^ 
m’en croire , j’y étoüs. Vousvy étiez? 
reprit Racine» & moi je n^ étois pas r 
cependant je n’en croirai rien, parce 
Gu’il efi- impofiible que MoHerê àic 
fait une mau vaifé piece ; retournez>y;; 
& examinez là mieux;^^ .i 



XX V 



On fait que les ennemis de Moliè- 
re voulurent perfuader -au Duc de 
Montaufier, fameux par fa vertu fau- 
vage , que c’étoit lui -que MoIiere 
jouoitdans le Mifantrope. Le Duc de 
Montaufier alla voir- la piece , & dit 
en fortant , qu’i/ aurait bUn voulu ref^ 
fembUr au Mifantrope de Moliere, 


XXVII. 


» Il y a une.anecdote afiez plaifante -* 
au fujet de la chanfon Qu ils fontdoux^ 
bouteille ma mie , &c. que chante Sga- 
narelle dans le Médecin malgré lui« 

C iij 
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M. Rofe, de l’Académié.Françoiiè Sc 
Sécretaire du cabinet , fît des paroles • 
Latines fur cet air * d’abord pour fe 
divertir* âr enfuite pour faire unepe* 
tite piece à Moliere, à qui il reprocha 
chez le Duc dé Montauiier d’être pla* 
giaire ; cé qiii donna lieu à une fort 
vive & piaifàhte difpute» M; R<^ 
fbûtint toujours en chantant les pa> 
rôles Latines que Moliere les avoit 
traduitesen François d’une ipigrain- 
sne Latine imitée de Anthologie ; 
uroici ces paroles. 

_ / •• I 

t - Quim iulc€$ ^ . 

jimphoror amanA% ‘ 

• * # * ^ 

Quam duku i 

Sunt uuivôcu t 

Dum fandis mcrum mcàtleeSf 

J Uùnam jtnipér tffù pUna ! 

^Ah y ak y car à inca lagena ^ 

Vacua cur jacesi 

^ I XX VII L 

« • 

- L A première repréfentatlon du 
TaÀu& £t‘un bruit étonoant dans 
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Paris: les dévots pouiTerent les hauts 
cris» & le Parlement défendit de jouer 
cette Comédie. On étoit aflemblj^ 
pour la fécondé représentation , lor^ 
que la défenfe arriva. Meilleurs , dk 
Moliere en s’adreflant à Taffemblée^ 
nous comptions aujourd’hui avoir 
j*honneur devous donner leTartuife; 
mais M. U prtmicr Préjidcnt nt veut pas 
qu'oa U joue. 

XXIX. 

C 1 même mot fut' tourné d’une 
manieretnTpen^ifférente par des Cd« 
médiéns de Proviftse.Hs étoient dans 
une ville dont l’Evêque étoit mort 
depuis ^eu. Le Succefleuf moins fa- 
vorable au^Speéhrcfé donna ordre 

Î jue les Comédiens partirent avant 
on entrée. Ils jouèrent encore le 
veille; & comme s’ils enflent dû jouer 
le lendemain , celui qui annonça dit : 
Meilleurs, vous aurez demain le 
Tartuffe. 

XX X.’ 

Huit jours après que le Tartuffe 
eut été défendu, on repréfentaàU 

C üij 
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■ Courune piece intitulée Scaramouchf^ 
~Hermite ; & le Roi en fortant dit au 
Grand Condé : Je voudrois bien fa- 
voir pourquoi les gens qui fe fcanda- 
^îfentfifort de là Comédie de Molie- 
T.e , ne difent rien de celle de Scara- 
mouche \ à quoi le Prince répondit: 
La raifon de cela eft, que la Comédie 
de Scaramouche joue le Ciel & la Re- 
ligion , dont ces Meffieürs là ne fè 
foucient point mais celle de Moliere 
les joue eux-mêmes, ce qu’ils ne peu- 
vent foufFrir. , 

^ XXXI. - ••• 

Lorsque Moliere fît jo|uer fou 
Tartuffe, on lui demanda deiquoiil 
s’avifoit de faire des Sermons. Pour- 
quoi fera-t-âl permis , répondit-il , au 
Pere Maimbourg de faire des Comé- 
dies en Chaire , & qu’il ne me fera 
pas permis de faire des. Sermons fur 
le Théâtre? .t.! 

XXXII. 

• Un jour qu’on' repré fentoit lé Tar- 
tuffe > Champmélé qui n’étoit point 
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èncore àlôrs dans la trouf>ej fut voir 
Moliere dans fa loge qui étoit proche 
du Theatre. Gomme ils en étoient 
aux complimens , Moliere s’écria ; 
lAh , chien | âh , bourreau ! & fe frap- 
J)oit la tête ^ comme uh poffédé. 
Champmélé crut qu’il tomboit de 
quelque mal'^& il étoit fortembar- 
rafTe. Mais Moliere qui s’apperçut de 
fon étonnement, lui dit : Ne foyez pas 
forpris de mon emportement ; je viens 
d’entendre un Aéteur déclamer fauf- 
Tement & pitoyablement quatre vers 
de ma piece : & je ne faurois voir 
inaltraiter mes enfans de cette force- 
là , fans foufFrir comme un damné, 

XXXIII. 

Madame Dacier qui a fait hon- • 
neur à fon (exe par fon érudition , & 
qui lui en eût fait davantage , fi avec 
la fcience des Commentateurs , elle 
n’en eût pas eu l’cfprit, fit une difler- 
tation pour prouver que l’Amphi' 
trion de Plaute étoit fort au-deflus du 
moderne ; mais ayant oui dire que 
Moliere vouloit faire une Comédie 
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des Femmes favames, elle fuppriiiM 
ia dÜTenatipn. 

XXXIV. 

Lorsque Moliere fe préparoit i 
donner Ibn George- Daadin , un de 
fes amis lui iît entendre qu’il y avoit 
dans le monde unDandin qui pour^ 
roit fe reconnoître dans la piece > 8c 
^i étoit en état par fa famille , not) 
ieulemervt delà décrier, mais encore 
de le delTervir dans le monde. Vous 
avez raifon , dit Moliere à fon ami } 
mais je fais un moyen fur de mecon^ 
ciler l’homme dont vous parlez : j’irai 
lui lire ma piece. Au fpeâacle , où il 
ëtoit affîdu , Moliere lui demanda une 
de fes heures perdues pour lui faire 
• uneleélure. L'homme en queftion fe 
trouva fl honoré de ce compliment, 
que toutes affaires ceffantes, il donna 
parole pour le lendemain , & il courut 
tout Paris pour tirer vanité delà lec- 
ture de cette piece. Moliere , difoit- 
il à tout le monde , me lit ce foir une 
Comédie, voulez- vous en être? Mo- 
liere trouva une noinbreufe affem- 
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bléé '& fon bomme qui préfidoit. La 
i>iece fut trouvée excellente ; & lorf* 
^qii’elle fut jouée , perfonne ne la faU 
ibit mieux valoir que celui qui aitroit 
:pu s’en fâcher , une particdiés féehes 
.que Moliere avoit traitées dans fa 
’piece, lui étant arrivées. Ce fècret 
-de faire paiTerfnr leThéatre des traits 
un-peu hardis > a été trouvé fi bon » 
que. plufieurs Auteurs l’ont mis ea 
ufage depuis avec fuccès. ^ ■ 

. XX X V. 

- ■ Le Bourgeois Gentîl-honrlnié fut 
joué la première fois à Chambord : le 
Roi n’en dit pas un. mot, & toiis les 
Courtifans en parlèrent avec le der- 
nier mépris. Le déchaînement étoit û 
^rand , que Moliere n’ofoit fe mon* 
trer : il envoyoit feulement Baron à 
la découverte^qui lui rapportok tou- 
jours de. mauvaifes nouvelles. Avt 
bout de cinq ou fix jours on joua cette 
pièce pour la- féconde fois. A près là 
repréfentation , le Roi qui. n’avoit 
pas encore porté fon jugement , ditA 
Moliere: Je ne. vous aii point parlé 


• t 
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de votre piece à la première repréfen- 
tation , parce que j*ai appréhendé 
d’être féduit par la maniéré dont elle 
avoit été repréfentée ; mais en véri- 
té , Molière, vous n’avez encore rien 
fait qui m’ait mieux diverti , & votre 
piece eft excellente. Auffitôt l’Auteur 
fiit accablé de louanges par les Cour- 
tifans, qui répétoient, tant bien que 
mal , ce que le Roi venoit de dire à 
l’avantage de cette piece. 

X X X V I. 

fLA fcene 5 * de l’aéie 3 ®eft l'èn- 
droit des Femmes favantes qui a fait 
le plus de bruit. Triffotin & Vadius 
y font peints d’après nature. Car l’Ab- 
De Cotin étoit véritablement l’au- 
teur du Sonnetà la PrincelTe Uranie, 
11 l’avoit .fait- pour Madame de He- 
mours^ dt il étoit allé Je montrer à 
Mademoifelle, PrincelTe qui fe plaifoit 
à ces fortes de petits ouvrages , & qui 
d’ailleurs confidéroit fort l’Abbé Co- 
tin, jùfques là même qu’elle l’hono* 
l^it du nom de fon ami. Comme il 
achevoitde lire fes vers, Ménage en* 
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tra ; Mademoifele les fit voir à Mé* 
nage fans lui en nommer l’auteur : 
Ménage les trouva , ce qu’effe£Hve- 
ment ils étoient, déteftables.Làdeflus 
nos deux Poètes fe dirent à peu près 
l’un à l’autre les douceurs que Mo-* 
liere a fi agréablement rimées. Peu 
de tems après la mort du pauvre Co^ 
tin , on fit ces quatre vers : 

* Savez-vous eh' quoi Cotin 
Différé de Trlflbtin ? 

Cocin a. £iü fes jours , 

Triflbtin vivra toujours. . 

i XXXVII. 

D ANS le Malade imaginaire i la 
derniere piece que Moliere ait mife 
. auThéatre, il y à un M. Fleurant Apo- 
thicaire, bru^üe jufqu’à l’infolence, 
^i vient une feringue à la main pour 
dpnner un lavement au malade. Un 
honnête homme frere de ce prétendu 
malade, quife trouve là dans ce mo- 
ment , lé détourne de le prendre, dont 
l’Apothicaire s’irrite , & lui dit toutes 
les impertinences dont les gens de fa 
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forte font capables. La première fois 
que cette piece fut jouée , l’honnête 
homme répondit à l’Apothicaire 
/ei, Monjieur , on voit bien que vous 
n'avei coutume de parler qu'à des cüls. 
Tous les auditeurs qui étoient à la 
première repréfentation , s’en indi- 
gnèrent ; au lieu quon fut ravi à la fé- 
condé d’entendre dire : alle^ , Afo«- 
Jieur , on voit bien que vous r^avet;^ pas 
accoutumé de parler, à des vifages, 

XXXVIII. 

Despréaux n’approuvoît pas le 
jargon que Moliere mettpit dans la 
bouche de fes payfans, & de quel- 
^ues autres de fçs perfonnages^ Vous 
ne voyez pas , difoit il , que Plaute 
lii fes confrères ayent eftropié la* 
langue en faifant parler des villas' 
geois ; ils leur font tenir des difcouA 
proportionnés à leur état , fans qu’il; 
en conte rien à la pureté du laii-* 
gage. Otez cela à Moliere , contid 
nuoit-il, je ne lui connois point de" 
fupérieur pour l’efprit & le naturel : 
ce grand homme l’emporte de beaur 

% 
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coup Tur Corneille , fur Racine & fur 
-mol ; car, ajoutoit-il en riant, il faut 
bien que je me mette dé la partie. 

XXXIX. 

■ Molier'e étant mort , les Cornée 
diensfe difpofoientà lui faire un con- 
voi magnifique : mais M. de Harlai , 
Archevêque, de Paris , ne voulut pas 
.permettre qu’on l’inhumât. La fent« 
me de Mpliere alla fur le champ à 
Verfailles fe jetter aux piés du Roi, 
pour fe plaindre de l’injure que l’on 
laifoit à la ménioire de fon mari , en 
lui refufant la fépulture. Mais le Roi 
la renvoya , en lui difant que cette 
afiTaire dépendoit du minifiere de M. 
l’Archevêque, St que c’étdità'lui qu’il 
:falloit s’adrelTer. Cependant Sa Mâ- 
'.jéfté fit dire, à ce Prélat qu^l fît en 
ibrte d’eviter Péclat & le fcandale. M.' 
"^Archevêque révoqua donc fa déien- 
fe , à condition* que l’enterrement 
feroit fait fans-pompe St fansbruit.il 
fut fait par deux Prêtres qui accpm- 
'gagnèrent lé corps fans chanter'; Sc 
bn i’ehterrà dans le Cimeüere qui eft 
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derrière la Chapelle cleSJofeph dan$ 
la rue Montmartre. Tous fes amis y 
affifterent ayant chacun un flambeau 
à la main. Mademoifelle Molière s’é- 
crioit par-tout ; Quoi, F on refufe lafé^ 
pulturt à un homme qui mériu des autels ? 

xl’ 

t U N Abbé crut faire fa cour au 
•Grand Condé , en lui préfentant l’év 
pitaphe qu’il a voit fait pourMoliere'; 
Ah , lui dit ce P rince , que celui dont 
lu me préfentes Tépitaphe n’eft-il eu 
état de faire la tienne 1 

' ;■ XLL / : 

Deux ou trois ans après la mort 
de Moliere , il fit un hiver très-rude, 
La veuve de ce grand homme fit porter 
cent voies de bois fur la tombe de fon 
.mari , & les y fit brûler pour chaufler 
les pauvres du quartier. La grande 
. chaleur du feu fendit en deux la pieir 
- re qui couvroit la tombe. , • 

XL II. ^ i 

Dans une préface que les Angloîs 
ont mife *à la tête de la traduftion de 

Moliere , 
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MoIWre* * Us comparent les ourrageil 
de ce ' grand comique à un gibet. Le 
vice , dit‘.pn, & le ridicule y ont été 
exécutés ) & y demeurent expofés 
comme ^r le grand chemin, pouc 
fervir d’exemple aux Auteurs. 

XLir. 

On voit aujourd’hui des Auteur» 

3 ui , parce qu’ils font jeunes , vou« 
roient nous faire croire que Moliere 
a vieilli. La chofe eft rinble , dit un 
fort bel efprit ÿ mais il manque d6 
rieurs. 


HÊISTRIETTE DE COLIGNIi 
' depuis Madame de la Su^c , morte 
en 1673. 

* ' ^ An ^ I • , 

• *','»» * 

L a jalouiie quq ^ohlieur de la 
Suze conçut contre elle, lui fit 
prendre la réfolutipu de la mener à 
une de fcsTerres. On prétend que 1»^ 
ÇomtelTe pour éviterde Ty fuivre ab«^ 
Tome //, D. 
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jura la Religion Proteftante qu^’elte 
profeflfoit comme (bti mari ^ ce qui 
donna occafion à ce bon mot de la 
Reine de Suede , que Madame la Suze 
s’étoit fait Catholique pour ne voir 
fon mari ni en ce monde ni en l’autre^ 
La défunion augmenta entre eux , ou 
par le changement de Religion , ou 
par la jalouiSe continuelle dû Comte ^ 
ce qui infpira à la Comteffe le delTein 
de le démarier , en quoi elle reulfit, 
ayant offert à fon mari vingt-cinq. mil- 
le écus pour n’y pas. mettre .d’oppofi- 
tion > ce qu’il accepta. Le mariage fut 
ainfi caffé par Arrêt du Parlement, 
On dit encore un bon mot à ce fnjet ; 
que la Comteffe avoit perdu cinr 
Riante mille écus dans cette affaire 
parce que fi elle avoit attendu'encdre 
quelque temsj'aü lieu de donner 
vingt-cinq mille échs , elle les auroît 
reçus de lui pour s’en défairet . 

. . I I. 

• ♦ * * 

On frouvoit quelquefois Madamé 
de là Suze habillée & parée de grand- 
matin. Quand on lui deinandoit la 
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faîfon , elle répondpit fimplement : 
C*ejl que y ai écrite pour faire connoi- 
tre qu*elle mettoit d’ordinaire tous 
fes atours avant d’écrire. 

III. 

On ne pouvoit pas voir des affai- 
res plus dérangées que celles de Ma** 
dame de la Suze. Un Exempt accom- 
pagné de quelques Archers , vint un 
ioitr chez elle Air les huit heures du 
matin pour faiAr fes meubles : fa fem- 
me'de- chambre l’alla avertir auffitôt. 
Elle fit entrer l’Exerapt étant encore 
dans fon lit ^ & le pria avec inflance 
de vouloir bien la laifier repofer en- 
core deux heures, parce quelle n'a- 
voît point dormi de la nuit , Ce qui 
lui fut accordé. Elle fe rendormit juf- 
qu’à dix heures qu’elle s’habilla pour 
àller dîner en ville > & paffa enfuite’ 
dans fdii antichambre oh elle fit de 
grands complimens à l*Exempt, & le 
remercia fort de jCon honnêteté » en 
lui difant tranquillement : Je vous laif- 
fe le maître , & elle fortit ainfi de fa 
maif<>n. • ’ / ' 

Dij 
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Î • IV. ■■ ^ 

Madame de Chatlllon plaidoit au 
Parlement de Paris contre Madame 
la Comtefle de la Suze. Ces deux Da- 
mes fe rencontrant tête à tête dans la 
Salle du Palais , M. de la Feuillade 
qui donnoit la main à Madame de 
Chatillon , dit d’un ton Gafcon à Ma- 
dame de la Suze qui étoit accompa- 
gnée de Benferade & de quelques au- 
tres Poètes de réputation: Madame, 
vous avei la rime de votre côté , & nous 
avons la raijon. Madame de la Suze 
piquée de cette raillerie , repartit fiè- 
rement & faifant la mine : Ce n*ej^ 
donc pas f Monfieur y fans rime ni raifort 
que nous plaidons. 


JEAN CHAPELAIN, 

né à Paris en 1 595 > mort 
en 1674. 

. I. • > ■ 

L a réputation de Chapelain étoît 
fi grande , que le Cardinal de Rit 
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clièUeu voulant faire là réputation 
d’un ouvrage , pria ce Poëte de lut 
prêter fon nom en cette occafion 
a joûtant qu’en récompenfe il lui pré- 
tef oit fà bourfe en quelqu 'autre. ' ' ■ 
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.. Le Cardinal de Richelieu atrott 
fourni aux Auteurs qui ,travai|loient 
£nlèmbIe.fous fes ordres aux spiece^ 
deThéatre» le fujet de la grande P.àf^ 
torale^ pii il y avoit )ufqu’à cinq cen$ 
vers de fa façon. Lorfqu’il fut danslç 
deRein de la donner , il voulut que 
Chapelain la revît , & qu’il y fît des 
pbfervàtions exactes. Ces obferva- 
tions lui furent apportées par Bois^ 
Robert ; & quoiqu'elles fuRent écrites 
avec beaucoup de difcrétion &.dé 
refpeét , elles le choquèrent tellemen 
ou par leur nombre , ou par la con.. 
noiRance qu’elles lui donnoient de fe$ ' 
fautes ) que fans achever de les lire , 
il les mit en pièces; mais la nuit fui- 
vante , comme il étoit au lit , & que 
iout dormoit chez lui , ayant penléà 

Du| 
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la colere qu’il avoit témoignée , il fit 
une choie fans comparaifon plus efti- 
xnable que la plus belle Comédie du 
inonde ; il fe rendit à la raifon : car il 
commanda qu’on ramaffât & qu’on 
collât enfemble les pièces de ce pa- 
pier déchiré ; & après l’avoir lû d un 
bout à l’aptre, & y avoir fait grande 
réflexion , il envoya éveiller Bois- 
Robert pour lui dire qu’il voyoit bien 

3 ' lie Meflicursde l’Académie s’enten- 
oient mieux que lui à ces matières , 
& qu’il nefalloit plus parler decette 
impreflion. 

III. 

» t 

Un jour Chapelain lifoit fon Poëmç 
chez M. le Prince. On y applaudif- 
foit , & chacun s’effbrçoit de le trou- 
.ver beau : mais Madame de Longue- 
ville à qui un des admirateurs deman- 
da fi elle n’étoit pas touchée de la 
beauté de cet ouvrage, répondit ; 
Oui, cela ejl parfaitement beau j mais 
U ejl bien ennuyeux. 
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IV. 

Monsieur Godeau , Evêque de 
GraiTe, eftimoit beaucoup la Pucelle 
de Chapelain ; jufques là qu*un defes 
amis lui propofant de faire un Poëme 
épique , il répondit par une mauvaife 
pointe qu*il n’avolt pas le poumon af- 
fez fort pour la trompette , & qu*en 
cette occafion l’Evêque cédoit'la 
place au Chapelain. ' 

V. 

Chapelain fit attendre long-temt 
fon Poëme, parce qu*il recevoir une 
forte penfion de M. de Longueville.' 
Les rieurs de ce tems-là difoient que 
la Pucelle était une fiUe entretenue 
par un grand Prince. Dès-que Tou vra*. 
ge parut, Liniere fit l’épigramme fui- 
vante : 

Nous attendons de Chapelain , 

Ce noble ôc fameux Eaivain , 
Une.incomparable Pucelle ; 

La Cabale en dit force bien , 

Depuis vingt ans on parle d’elle 
Dans fix mois on n’en dira rien. 

D iü j 
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VI. 

#. * • ' * 

/ La prévention qu’on a voit poui; 
Chapelain étoit fi forte , qu’on n’ofa 
pas voir d’abord le ridicule de £a Pu- 
çelle. Il s’en fit jufqu’à üx éditions en 
moins de dix- huit mois. La Ménar- 
ÿiere & Liniere forent les premiers 
<gui l’attaquerent. * , ^ 

VIL V- 

PuiMOïiiTî frere de Defpréauxs’a- 
4^ifa Un jourdévant Chapelàm dépar- 
ier mal de la Puc«île : Cefibunàvous 
À m juger ^ lui dit Chapelain ^ vous 
^ui ne faveipas lire. Je ne fai que trop" 
lire', depuis. que vous faites impri- 
mer, lui répondit Puimorin. 

' ' vriL ‘ . 

« i 

Dans la place du Cimetière Saint 
Jean à Paris, il y avoit un Traiteur 
fameux chez qui s’affembloit tout ce 
flu’ii y avok de jeunes Seigneurs des 
plusfpirituelsde la Cour, avec Mef- 
iieurs Defpréaux , Racine , la Fon- 
taine, Chapelle, Furetiere, & quel- 
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<|iies autres perfonnes d elite: & cett« 
troupe choifie avoit une chambre 
^articuliere-du Logis qui lui étoir af- 
leftée. Il y a voit fur la table un exem- 
plaire de la Pucelle de Chapelain 
qu’on y laiflbit toùiours. Quand quel- 
qu’un d’entre eux avoit commis une 
faute , foit contre la pureté, du langar 
ge , foit contre la jufteffe du faifon- 
jiement, il étok jugé à la pluralité 
xles voix . Si là peine ordinaire qu’on 
impofoit étôit déliré un certain nom^ 
bre de vers de ce Poëme. Quand la 
faute étoit confidéra'ble , on condam- 
ioit le délinquant à en lire jufqu’à 
vingt. Il falloit qu’elle fût énorme 
pour être condamné à lire la page 
entière, • r ■ ' 

' . ^ ' ■ ïx, 

En voyant l’exceflîve avarice de 
Chapelain , les rieurs difoient que 
c’étoit pour marier fa Pucelle à un 
enfant de bonne maifon ; & les au- 
tres vouloient que ce fût pour la ca- 
nonifer. 



ANECSOCT£i 

■ X .. X . 

Nous étions mal avec Chapelaîft; 
Pélifibn & moi , dit Ménage. PélifTon 
après fa converfion voulant ferecon- 
ôlieravec lui, vint me prendre pour 
raccompagner , me difant qu’il fatloit 
auffî que je me reconciliaüe.^Nous al« 
lames chez lui , & je vis encore à la 
cheminée de M.'Chapelain les mêmes 
tifbns que j’y avois vû il y avoit do»« 
zeans. 

XI. 

. Chapelain pouffoit l’avarice iu£i 
qu’à acheter tous les Livres défec-^ 
tueux qu’il pouvoit trouver ; il les 
avoit à bon marché , & en tranfcri* 
voit ou faifoit tranfcrire les imper- 
ferions. 

XII. 

> 

Ch APEL AiNétoit appellé par 
quelques Académiciens , U Chevalier 
de C Ordre de C Araignée , parce qu’il 
avoit un habit li rapiécé & fi recou- 
fil J que le fil formoit delTus comme 
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Une fepréfentation de cet animal. 
Etant un jour chez M. le Prince oii 
il y avoit une grande alTeinblée , 
il vint à tomber du lambris une arai- 
gnée qui étonna la compagnie par fa 
groffeur. On crut qu’elle ne pouvoit 
venir de la maifon , parce que tout 
«toit d’une grande propreté . AuÆtôt 
toutes les Dames fe mirent à dire 
d’une commune voix, qu’elle ne pou- 
voit fortir que de la perruque de M, 
Chapelain , ce qui pouvoit bien être, 

Î )uirqu’il n’avoit jamais eu qu’une feu- 
e perruque. Chapelain à l’avarice 
ioignoit la malpropreté. Balzac con- 
toit qu’ayant été dix ans fans le voir, 
parce qu’ils étoient brouillés , il fe 
raccommoda avec lui,& que l’étant 
allé vifiter,iIletrouvadansfa cham- 
bre , où il apperçut une même toile 
d’araignée qui la traverfoit, & qu’il y 
avoit vue avant que d’être brouillé 
avec lui. Chapelain, pour épargner 
fes ferviettes , avoit un balai de jonc 
fur lequel il s’elTuyoit les mains. f 

XIII. 

Chapelain portoit un manteau 
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au coeur de l’Eté. Quand on Itii'étf 
demandoit la cairfe, il répondoit tou- 
jours qu’il étoit indifpofé. Conrart iui 
•dit un jour : Je crois que c’eft plutôt 
votre habit qui ell indifpofé 

XIV.' 

' Chapelain, après s’être brouillé 
avec Ménage, difoit : Il y avait entré 
‘nous des obligations actives & paj[JîveS^ 
Les aâives , difoit on , ëtoient-elle^ 
de votre côté ou du côté de Ména- 
jge } De notre côté , difoit-il. En quoi 
conliftoient- elles ? Èft-ce en lui fai-^ 
fant du bien , en défendant fon hon- 
neur V'^ou en quelque autre maniéré 
que voiis l’avez obligé ? J ’allois queb 
qiiefois , répondoit-il , à les affem- 
blées. ^*^’eft-ce pas là une grande obli- 
gation que lui avoit Ménage ? 

XV. 

: Chapelain évitoit, autant qu’il 
pouvoit, d’être Direfteur de l’Acadén? 
mie , par la crainte qu’il avoit que 
quelqu’un de la compagnie ne mou- 
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rut pendant le CQurs de fa charge, & 
qu’il ne lui en 'Contât vingt livres 
ourles frais du Service. Cependant 
on eut l’adreffe de le faire Direûeur, 
dansie tems de la maladie du Chan* 
telier Séguier , Proteâeur de l’Aca- 
démie. Vers la fin des trois mois,' 
Chapelain fachant qu’on continuoit 
fouventle Direâeur, il eut grand foin 
de demander qu’on lui donnât un fuc- 
çefleur. On différa de quelques jours 
fous divers prétextes. Le Chancelier 
étant mort dans cet intervalle , Cha- 
pelain étoit inconfolable : Me voilà 
ruiné , difoit-il i mon bien n’y fuffira 
pas. Je me cbnfolerois fi c’etoit un 
îimple Académicien ; mais c’efl le> 
Proteâeur.de l*Académie : cette dé-. 
penfe va me redûire à l’aumône. En- 
fin il preffa tant, qu’il obtint que cha- 
que membre de la compagnie contri- 
bueroit aux frais de ce Service de 
forte que les uns donnèrent, un écu 
d’or , & d’autre un écu , chacun à- fa^ 
fantaihe ; par-là Chapelain n’y con-., 
tribua que de.ee qu’il voulut, & peùtr 
être:/. gagna-t-il. encore. . . c? , : 
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XVI. 

f 

Duperriêr, Gentil-homme Pro- 
vençal , qui fe trou voit quelquefois" 
court d’argent, s’étant adrelTé uni 
jour à Chapelain pour en avoir quel- 
que fecours, il crut lui faire une gran- 
de libéralité en lui donnant un écu.. 
Après avoir fait cet effort , il difoit : 
Nous devons fecourir nos amis dans 
leurs nécefîités ; mais nous ne devons 
pas contribuer à leur luxe. 

XVII. 

» ♦ « 

s 

Ch apelain s’étoit mis en penüois 
chez foR héritier ; & quand il dînoit- 
ou foupoit en ville , il rabattoit tanC^ 
par repas fur fapeniion. Dans la ma- 
ladie dont il moiirut il avtût chez' 
lui cinquante mille écus comptant ; As- 
ie divertiffement qu’il prenoit de tems' 
en temsj'c’étoit de faire ouvrir fon- 
coffre-fort qui étoit prêt de fon- Ht ,• 
& défaire apporter tous fes facs pour^ 
voir -fon. argent. Le jour qu’il mou-- 
rut f tous ces facs étoient ençore r»u< 
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gés autour de lui ; & un Savant dit k 
M. de Valois : Vous faurez , Mon- 
fieur, que notre ami M. Chapelain 
vient de mourir comme un meunier 
au milieu de Tes facs. 

. XVIII. 

L’avàrici de Chapelain futcau- 
fe de fa mort. S’étant mis en chemin 
un jour d’Académie pour fe rendre à 
l’alfemblée , & gagner deux ou trois 
jettons , il fut (urpris par un orage 
affreux. Ne voulant pas payer un 
double pour paffer le ruiffeau fur une 
planche que l’on y avoit jettée, il at- 
tendoit que l’eau fût écoulée ; mais 
ayant vû qu’il étoit près de trois heu- 
res , il pafla au travers de l’eau , & en 
cpt jufqu’à mi-jambe. La crainte qu’il 
eût qu’on ne foupçonnât ce qui étoit 
arrivé, l’empêcha de s’approcher du 
feu à l’Académie ; il s’amt à un bu- 
reau , & cacha fes jambes deffous. Le' 
froid le faifit , & il eut une oppredion 
de poitrine dont il mourut. 





<l>4> A N E c n O TE Si 7 

XIX. -^'7 

/ * • • . 

Chapelain , malgré fon avarice' 
a fait un.aûe d’une grande générofi-- 
té. Dès que M. de Montaufier eut été, 
nommé Gouverneur de M. le Dau- 
phin , il jetta les yeux fur Chapelain 
pour la place de Précepteur, & même 
obtint l’agrément du Roi avant d’en . 
avoir parlé à Chapelain. Qu’arriva- 
f-iD Que Chapelain réfifta à M. de’ 
Montaufier, & refufa obftinément ce- 
glorieux emploi , alléguant que fon ‘ 
grand âge le rendoit trop férieux &3 ^ 
trop infirme pour qu’il pût fe flater 
d’être agréable à un Prince encore 
fi jeune,' 

. * xx;.;.:;; 

Chapelain n’étoit pas prévenu^ 
en faveur du fexe. Il difôit fou vent ’ 
que les femmes les plus fpirituelles ‘ 
n’ayoient pas la moitié’ de la raifon. 


m 


JACQUES 


Digilized by Google 



t^TTÉRAIRES; Çy 


» 



jACdl/ES DÊ VALLÈ^E 

ES BARREAUX y lté à Paris en 
i6ox^mon en lèjA^ 

m t * ^ 4 « / ' I 



D ESB ARREAl/X étoît Confeîl. 

1er au Parlement de Paris. II fe 
chargea une fois d’être rapporteur ^ 
fe voyant preffé par les parties , il les 
. v.enir , brûla le procès en leur pré» 
fence , & paya de fon argent ce qui 

étoit demandé. 

« » 

IL r 

: .Î?esbarreaü5c changeoit de do* 

inicile félon les faifons de l’année. Il 
paflbit l’hy ver à Marfeille. La maifoa 
qu’il appelloit fa favorite étoit dans 
Je Languedoc ; c’étoit celle du Comte 
de Clermont -Lodeve* où il difoit 
que la bonne chere & la liberté étoient 
fur leur tHrône. Il a voit en AnjouJa 
maifon du Lude , où étoit autrefois 
1 abord des plus' beaux efprits & des 

plus honnêtes gens.U alloit yoirqûel- 
Tome 11^ E 


%B AlfBCSOTEf ' 

quefoîs Balzac fur les bords de la CbiN» 
rante. Mais la maifon oîi il fe plaifoit 
davantage, c’étoit Chenaillcs fur lai 
Loire , lieu aujourd’hui agréable , & 
autrefois féjour de plaiûr & de bonne 
chere. 

III. 

1 

Desbarreavx palToit pour ui» 
homme fans religion. Un jour de Ca- 
rême que ce débauché & M. d’Elbe- 
ne étoient eniemble, ils youlurent 
manger de la viande, & ne trou- 
vèrent que des œufs dont on leur fit 
une aumelette. Dansletems qu’ils la 
snangeoient , il furvintun orage & un 
tonnerre fi terrible , qu’il fembloît 
qu’il allât renverfer la maifon oè ils 
étoiem. Desbarreaux fans fe troubler 
prit le plat , & le jetta par la fenêtre,; 
en difant : Voilà bien du bruit pour 
une aumelette. Il eft horrible de faire 
ries plaifanteries fur des chofes auâl 
refpeâables. 

IV. 

> ^ Desbajireavx & M. d’Elbeuè| 
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mangeant un jour enfemble $ DeA 
barreaux préfenta un bon morceau à 
M.d’Elbene, qui s’excufade le man-* 
ger,difant qu*il étoit excellent s’il 
coniûltoit Ton goût , mais que fon ef^ 
tomac (croit incommodé siKe man-* 
geoit. Desbarreaux lui repartit : Etes- 
vous de ces fats quis’amufent à digé-, 
rer ? 


^EAN DESMARETi 
' DeSÀInt-SoRLIN ^néà Paris 
Can i 595 J mort en 16^6, 

I. 

O N a dit de Defmarets, qu’il étoîf 
le plus fou de tous les Poëtes ^ 
& le meilleur Poete qui fût entre les 
fous. * 

DesmareTS étoit (i enchanté de 
Ion Clovis^ qu’il en renvoyé la gloire 
à Dieu, & alTûre dans fes Délices de 
•é^efprit ^ qu’il l’a^ ienûblement a(liil4 

Eij 


Anecdotes 

pour finir un fi beau Livre. htsDélt" 
ces de Cefprit font un ouvrage myfti- 
que qu’il fit au tems de fon Fanatif- 
jue , dont un homme d’efprit s’eft mo- 
qué, en difant qu’il falloir mettre dan» 
1 errata. : Délices , lifez Délires, 

III. 

Un étranger difoît de nos Poëmes 
épiques : le Moyfefauvé eft un Poëme 
bas & rampant ; le Clovis de Defma- 
ïais, Poëme fec & plat; la Pucelle 
de Chapelain , Poëme dur & glacé ; 
l’AIaric de Scudéri , Poëme fanfaron ; 
le Charleînagne de le Laboureur , 
Poëme lâche & fans Poëfie ; le Chil- 
debrand , Poëme aufli barbare que le 
nom du héros ; le Saint Paulin de Per- 
rault , Poëme doucereux ; le Saint 
Uouis du Pere le Moine , Poëme hy- 
perbolique & plein d’un feu déréglé; 
la Pharlale de Brebeuf, Gazette ou 
régné une enfleüre perpétuelle. 

IV. 

Desjmarets avoit fait avec le 

^Gardinalde Richelieu laTragicoméi 
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Aie de Mirame, pour laquelle fur 
kâtie la falle qui fert aujourd’hui à 
rOpéra , & dont la reprcfentation 
Kii coûta un million. Elle eut cepen- 
dant un fuccès médiocre à la pre- 
mière répréfentation. Le Cardinal 
qui y avoit aflifté s’étant retiré feul 
le foir à Ruel , envoya chercher Def- 
marets. Ce Poëte fe doutant que l’en- 
trée feroit oragèufe , pria Petit fon 
ami de l’accompagner. Ils concertè- 
rent en chemin ce qu’ils diroient au 
Cardinal. Dès qu’il les vit entrer ; 

Eh bien , leur dit-il , les François n’au- ' 
ront jamais du goût pour les belles 
chofes ! ils nont point été charmés de 
Mirame. Monfeigneur, répondit Pe- 
tit , ce n’eft pas fa faute de l’ouvra- 
ge-qui eR admirable, mais celle des 
Comédiens. Votre Eminence ne s’eft- 
clle pas apperçue que non-feulement 
ils ne favoient pas leurs rôles , mais 
• qu’ils étoient tous ivres ? EffefHvc- 
ment , reprit le Cardinal , je me rap- 
pelle qu’ils ont joué d’une maniéré 
pitoyable. Après quelques autres dif- 
cours , le Miniftre reprit fa belle hu-^ 
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meur, & fît mettre les deux Poë’tef, 
à table avec lui. De retour à Paris « 
ils ne manquèrent pas d*aller préve* 
nir les Comédiens , & de s’afTûrer des 
(uffrages de pluiieurs Speâateurs , en 
forte qu*à la fécondé repréfentation 
de Mirame , on n’entendit que des 
applaudifTemens. 

V. 

. Desmarets accufantun jourpui^ 
bliquement Defpréaux d’avoir volé 
dans Juvénal & dans Horace , les ri> 
chelTes qui brillent dans fes Satyres : 
Qu’importe, répondit un homme fort 
fyirituel à Defmarets ? avouez du 
moins que fes larcins reffemblent à 
ceux des partifans du tems pafTé ; ils 
lui fervent à faire une belle dépenfe j 
& tout le monde en profite. 

VI. 

- ON-difoit que Defmarets encore 
jeune avoit perdu fon a me en écri- 
vant des Romans , & que vieux il 
avoit perdu l’efprit à écrire de lail/yr 
Jk^utriu 
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FRANÇOIS HEDELIN 
D^AuÉIGNAC ^ ne à Paris Pan 
1604 , mort en 1676 * 

L 

L e Cardinal de Richelieu charges 
TAbbé d’Aubignac de Téduc»* 
(Çion du Dnc de Fronfac, Le Précep- 
teur fut ü bien gagner les bonnes grâ- 
ces de fon éleve , que dès qu^l fat 
majeur , il lui donna une penuon via- 
gère de quatre mille livres à prendre 
lur tous Tes biens. Après la mort pré- 
maturée de ce jeune Seigneur , l’Ab- 
bé d’Aubignac fut obligé, pour être 
payé de cette penfion , d’avoir un 
procès contre le Prince de Condé, 
ieul héritier du Duc , qui refufoit de 
la continuer. Ce Procès fut terminé 
par une grande & favante Requête 
i ^ue l’Abbé d’Aubignac adreffa à M. 
le Prince , & par laquelle U le Ht feul 
|uge de leur conteHation; Cette ac- 
tion de généroHté piqua d’honneur ce 
grand Prince, qui après avoir lu la 

E iüj 
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Requête, ordonna que le Procès de^ 
jneureroit fini , & l e condamna lui- 
même à payer fa penfion. 

Ménage ayant eu une difpute vi- 
ve avec l’Abbé d’Aubignac touchant 
une Comédie de Térence , écrivit 
-contre fon adverfaire tout ce qu’il put 
imaginer de plus fanglant. Si on l’eri 
-croit, il auroit répondu à ce que l’AI>- 
bé d’Aubignac répliqua, fi dans la 
dédicacé de fes Aménités de droit , il 
n’eût folemnellement protefié de ne 
-lire jamais cette répliqué : & com- 
-me , ajoûte-t-il, je fuis très religieux 
■obfervateur de ma parole , je conful- 
tai plufieurscélebresCaûiiftes delà 
Maifon de Sorbonne , & du Collège 
de Louis le Grand , pour favoir fi je 
la pouvois lire. Ils me traitèrent de 
fcrupuleuxpour en avoir douté. Mé- 
•nage ralTiiré de la forte crut pouvoir 
-lire fans péché la répliqué de l’Abbë 
d’Aubignac. Il la lut donc ; mais il ne 
répondit qu’après la mort de fon ach 
-verfaire. 
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III. 

L’A B B É d’Aubignac a fait une 
IdifTertationrur l’Iliade, dans laquelle 
il entreprit de foûtenir qu’il n’y a ja- 
mais eu d’homme nommé Homere 
qui ait compolé les Poëmes que nous 
avons fous le nom de l’Iliade & de 
l’Odyflee. Selon ce critique, ces deux ) 
Poëmes ne font qu’une compilation 
de vieillesTragédiesquîfe chantoient 
anciennement dans la Grece. 


IV. 

I 

. Richelet étant fort ami de 
l’Abbé d’Aubignac , loua extrême- 
ment un mauvais Roman decet Ai>< 
bé, intitulé Macarife. Ces amis s’é- 
tant brouillés pour quelques matières 
d’érudition , d’Aubignac inveéliva 
publiquement contre Richelet avec 
une violence extraordinaire. Celui-ci 
qui en fut averti , crut lui devoir en-r 
voyer ces quatre vers. 
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Hedelin , c’eft à tore que tu te plains do 
î moi J 

' N’ai-je pas loué ton ouvfage ? 

-• Pouvois-je faire plus pour toi 
- Que de rendre un faux témoignage t 

V * 

V. 

L’Abbé (TAubignac, après avoir 
Aonné d’excellens préceptes fur 
Tragédie , voulut entrer en concur- 
rence avec Corneille. II donna fa' 
Zénobie , qui prouva invinciblement 
qu’une piece très-réguIiere peut être 
whs intérêt & remplie de caraderes 
inutiles. Les Auteurs qu’il a voit cen- 
Airés dans fa Pratique du Théâtre, 
furent ravis de trouver cette occafioi» 
de le méprifer. Il eut même le defa- 
gré ment de fe voir raillé à la Cour 
où il fe vantoit d’être le feul de nos 
Ecrivains qui eût bien fuiviles réglés 
d’Ariftote. Sur quoi le grand Condé 
dit un jour , qu’il favoit bon gré à 
l’Abbé d’Aubignac d’avoir fi bien 
fuivi les réglés d’Ariftote j mais qu’il 
ne pardonnoit pas aux réglés d’Arif- 
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tote d’avoir faififaire une fi méchante 
•Tragédie à l’Abbé d’Àiibignac. Ce ne 
fut point là le feul bon mot qui ra- 
baiffa fa fierté. Dans une converfa- 
tion où il difoit pour vanter fa piece , 

3 ue le Comte de Fiefijue avoit coûm- 
’appeller fa Zénobie la femme de 
Cinna , un Courtifan prit la parole» 
& lui dit , qu’il ne prenoit pas garde 
que c’étoit avouer qu’il étoit autant 
au-deflbusde Corneille, que la fem- 
me efi; au-defibus de l’homme. 


HENRY DE FALOIS^ 
né À Paris Pan 3 mort 

en i6y6, 

I. 


C OMME les livres de fa Biblio; 

theque ne fufiifoient pas à M, 
de Valois , il en empruntoit de tou- 
tes parts , & avoit coutume de dire 
à ce fujet, que les livres prêtés étoient 
ceux dont il. droit le plus de profit » 
parce qu’il les lifoit avec plus de foin» 



^ Anecdotes 
& qu*il en faifoit des extraits ^ dans 
la crainte de ne pouvoir plus les rcr 
voir. 

II. 

L’appli CATION continuelle de M; 
deValois à la lefture, altéra fi fort (a 
vûc, d’ailleurs affez foible , qu’il per- 
dit tout à fait l’œil droit, & ne voyoit 
prefque point de l’autre. Cet accident 
ie mettoit dans l’obligation de dif- 
continuer fes études, ou de prendre 
un Lefteur. Il ainioit trop le travail 
pour pouvoir fe réfoudre à l’aban*- 
donner, mais aufli n*étoit-il guere 
en état de faire la dépenfe d’un Lec- 
'téur. Le Préfident Henri de Mefmes 
averti de tout cela , offrit à M. de 
Valois une penfion de deux mille li- 
vres, s’il vouloit lui faire part de fes 
colleûions & de fes remarques. Ce 
favant n’airaoit pas trop à communi- 
quer fes recueils; mais la fituation oii 
îl fe trouvoit le détermina à accepter 
le parti qu’on lui propofoit 
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i 

i S'A AC LA P EY RE REi 
ne à Bordeaux l'an .... mort 
en 1677. 

I 

I. 

L a Peyrere, fi célébré par foo Li- 
vre des Préadamifies , lifoit un 
}our le 5e. Chapitre de faim Paul aux 
Romains ; il lui vint dans refprit 
qu’on pourroit démontrer par les 
Verfets 11 , 13,14, qu’il y a eu des 
hommes au monde avant Adam. Cet- 
te opinion bifarre, qu’il ne regardoit 
d’abord que comme un jeu d’efprit , 
lui entra tellement depuis dans la 
tête, qu’on n a jamais pûl’en defa- 
bufer. C’eft en Flandres où il avoit 
fuivi leGrandCondé, qu’il publia fon 
ouvrage. Il y fut arrêté dans un tems 
où il étoit encore huguenot. L’A- 
necdote de cela eft que M. le Prince 
entra dans cette affaire par le moyen 
.d’un Jéfuite fon Confeffeur, qui ai- 
moit la Peyrere à fa Religion près ^ 
«ioflt.il vouloit qu’il changeât. On re- 


^ Anecdotes ^ 
snua donc la machine du Préadamîi^ ^ 
te : on Tarrêta , & on lui fît craindre 
ks fuites de ce Livre , s’il ne chan* 
geoit de Religion. Le bon-homme qui 
n’étoit pas obftiné fur ces matières , 
fe rendit bien-tôt , & fon maître lui 
donna de quoi aller quérir fon abfoi 
lution à Rome. 

II. 

Lorsque le Livre des Préadamiff 
tes parut , il fut condamné à être brû-. 
le par la main du bourreau. Ménage 

Î )ria l’Auteur qui étoit de fes amis, de 
e lui envoyer avant qu’il fïit mis m 
lumitn. Il comprit la raillerie , & le 
lui envoya avec ce vers d’Ovide, en 
changeant le mot Urbtm en celui d’i-* 
gnem: 

Parve , nec invïdeo , fine me , liber , ibis té 
ignem. 

III. 

\ 

La Peyrere a fait une hiftoîrc fort 
cftimée du Groenland ; on lui deman- 
doit pourquoi il y avoit tant de foi» 
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CÎcrs dans Iô Nord: C’eft, difoit-il, 
que les biens de ces prétendus for- 
ciers que Ton fait mourir, font en 
partie conüfqués au profit de leurs 
juges. 

IV. 

La PETfRERE fe retira au Sémîr 
flaire de Notre-Dame desVertus près 
4de Paris , qui eil dirigé par les Peres 
de l’Oratoire. J’ai appris , dit M. Si- 
mon , qu’étant à l’article de la mort, 
un Théologien de l’Oratoire le prelTa 
un peu vivement fur fesPréadamiftes, 
voulut l’obliger à fe rétraâer : mais 
îl évita de le faire ; & comme il fe vit 
un peu preffé il dit ^iThéologien ces 
paroles de l’Epître de Saint-Jude, SI 
fuacumque ignorant blafphemant, 

V. 

Lorsque LaPeyrere mourut>oi| 
lui fit cette Epitaphe : 

La Peyrere ici gift , ce bon Ifraélice , 
Huguenot , Catholique , enfin Préada* 
mille. , 
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•4. 

, Quatre Religions lui plurent à la fois i ‘ 
• Et fon indifférence étoit fi peu commune 
Qu’après quatre-vingt ans qu’il eut à faire 
un choix , 

Lebon-homme partit, Sc n’en ’Choifii 
pas une. 


JEAN DE LA UN O J, 

. né dans U Diocïft de Coutance C an 
y mort en 

I. 

C OMME Launoi n’avoit point 
de talent pour prêcher ni pour 
chanter, il ne voulut jamais accepter 
de Bénéfice. Je me trouverais bien de 
rEglifty mais V Eglij'e ne fe trouv croit 
pas bien de /Tzoi, dilbit-il à ceux qui 
vouloient lui infpirer de Tambition. 

IL 

» 

Launoi avoit la confiance du Pe- 
re Sirmond qu’il confultoit perpétuel- 
lement. Auffi ce Jéfuite difoit-il : 
Quand M. de Launoi m’a entendu 

dire 
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dire quelque choie de bon , il va faire» 
un Livre. 

III. 

Pendant la vacance du fiége de 
Paris , un Monfieur Morel prêcha à 
Notre-Dame, & n’eut point d’audi- 
teurs ; M. de Launoidit qu’il prêchoit 
fcdc vacante, 

IV. 

J’avertissois un jour Launoi; 
dit Ménage , qu’il avoit choqué tous 
les J acobins dans les écrits qu’il avoit 
faits contre le Pere Nicolaï , & qu’ils 
écrivoient tous contre lui. Il me ré- 
pondit malicieufement : je crains bien 
plus leur canif que leur plume. 

V. 

Monsieur Billaud Evêque de 
Boulogne , ayant écrit contre M. de 
Launoi ; celui-ci mit ces paroles à la 
tête de la réponfe qu’il lui fit : Jaco- 
bus Bilialdus non difponit ftrmoncs fuos 
in judicio 

. La réponfe du Cardinal de Riche- 
lieu à un Savant qui lui avoit envoyé 
Tome II, P. 
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ion Livre, eft bien mieux. Accepté 

legi , probav ’u 

VI. 

■ Monsieur Godefroi Hiftoriogra- 
pbe de France , étant forti de Ton lo- 
gis de grand matin , le premier jour 
de l’an , rencontra M. de Launoi qui 
s’en alloit en Sorbonne. H l’aborda , 
& lui dit en l’embraflant ; bon jour 
^'bon an, Monûeur;quel Saint dé> 
nieherez*vous du Ciel cette année ? 
M. de Launoi furpris de la demande , 
lui répondit : Je ne déniche point du 
Ciel les véritables Saints que Dieu & 
If ur mérite y ont placés , mais bien 
ceux que l’ignorance & la fuperlH- 
tion des peuples y ont fait glifler fans 
l’aveu de Dieu & des Savans. 

‘ ' VU. 

; Le Curé de faint Euflache de Pa- 
ris difoit : Quand je rencontre le Doc- 
teur Launoi , je le falue julqu’à terre, 
& ne lui parle que le chapeau à la 
main , & avec bien de l’humilité, tant 
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;’ai peur qu*il ne m’ôte mon faint 
Euilache, qui ne tient à rien. 

V I I I. > . 

M, de Launoi étant à BarviIIeche% 
le Premier Préfxdent de Lamoignon,, 
ce Magiftrat lui dit : au moins ne fai- 
tes point de mal à notre Saint Yon, 
Le Doéleur lui répondit : comment 
lui ferois-ie du mal ? Je n*ai pas Thon-, 
neur de le connoitre , . 

• IX. • 

L’iNDiFFiRENCfi que M. de Lau- 
noi eut pour le bien, l’empêcha de 
s’enrichir. 11 commença fon teflament 
par ces paroles : P aurai bien-tôt fait i 
çar jt n'ai pas beaucoup de bien. 


MICHEL DE MAROLLES, 
né en Touraine Van 1600 > mort 

e«i68i. , 

I. 

M onsieur de Leftang, auteui* 
des Réglés de bien traduire i 

Fij 
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\ ^ 

«voit pris tous les exemples de boir- 
nes Traduâions dans les Livres de 
M. d’Ablancourt , ou de Port Royal , 
& ceux des méchantes dans les Li- 
vres de l’Abbé de Marolles. Celui-ci 
en fut fort en colere & s’en plaignit 
à tout le monde. M.de Leüang ayant 
ju'gé,à propos de l’appaifer, choifît 
pouf cela le jour que M. de Marolles 
àlloit faire fes Pâques ; & fe préfen- 
tant devant lui, comme il alloit fe 
mettre à genoux pour communier : 
Monfieur , lui dit-il, vous êtes en co- 
lere contre moi; je crois que vous 
avez raifon; mais, Monfieur, ajoûta- 
t-il , voici un temsde miféricorde, je 
vous demande pardon.De la maniéré 
dont vous vous y prenez , lui répon- 
dit M. de Marolles, il n’y a pas moyen 
de s’en défendre : allez , Monfieur, je 
vouspardonne. Quelques jours après 
M. de Marolles rencontrant M. de 
Leftang, lui dit : croyez-vous en être 
quitte ? vous nr’ avezexcroquéun par- 
don que je n’avois pas envie de vous 
accorder. Monfieur, Monfieur > lui 
répliqua M, de Lefiang , ne faites 
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• » ^ 

pas tant le difficile ; on peut bien ^ 

quand on a befoin d’un pardon géné- 
ral , en accordêr un particulier. * ' • 

II. 

Mârolles difoit à Liniere : Mes 
V ers me coûtent peu. lis vous coûtent 
ce qu’ils valent ^ répliqua Liniere; 
& l’Auteur ne s’en ofFenfa pas. 

III. 

•• , 
L’Abbé de Mârolles fit uneTra- 
duftion des Epigrammes de Martial , 
dans laquelle il n’a voit rien confervé 
du fel de fon Auteur ; c’eft ce <qui 
engagea Ménage à mettre à la tête 
de fon Exemplaire ces mots : £pi-. 
grammes contre Martial, 

IV. 

I 

L’Abbé de Mârolles prétendoît 
que la multitude de mauvaifes Tra- 
Quâions qu’il avoit faites devoit le 
mettre au niveau de ceux qui n’en 
avoient fait que peu , mais de bon- 
nes. J’aimerois autant la vanité d’un 
manœuvre qui prétendroit avoir, 
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droit de prendre place parmi les plus 
habiles Architedes, parce qu’il auroit 
bâti un grand nombre de chaumières. 

V. 


L’Abbé de Marolles ne traduifoit 
pas feulement des Poëtes , il faifoit 
lui même des Vers ; & en parlant de 
l’injuftice du fiecle , il dit qu’en dé- 
pit du Public , il avoit publié de comp- 
te fait cent trente-trois mille cent 
vingt-quatre Vers. 

% 

f 


OLIVIER P AT RU^ 

né à Paris Üan 1 604 , mort 
en 1681. 

■»» 

I. 


L O R S Q U E Patru fut reçu en 
^ 1640 , à l’Académie Françoife ^ 

îl y fit un remerciment qui donna lieu 
à la Compagnie d’ordonner que tous 
ceux qui y feroient admis dans la 
fuite feroient un difeourspour remer- 
cier raiTembléej ce qui ne s’étoit 
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point fait auparavant , & ce qui s’eft 
toujours pratiqué depuis. Perfonne 
n’a été difpenfé de cet ufage, que M. 
Colbert & M, d’Argenfon, 

II. 

Patru étoit également un Cenfeur 
éclairé & fevere. Sa réputation de 
rigidité étoit fi bien établie, que 
quand Racine faifoit à Defpréauic 
quelques obfervations un peu trop 
fubtiles fur fes ouvrages , le Satiri- 
que , au lieu de lui dire le Proverbe 
Latin , nejîs Patruus mihi^ lui difoit, 
ne Jis Patru mihi', 

III. 

, Patru ne fut jamais riche ; ce qiM 
fît dire à unMagiftrat, quecetAvocat 
qui plâidoit fi bien la caufede l’Aca-* 
démie & de la Langue Françoife * 
n’entendoit rien à plaider la caufede 
fa fortune. 

I V. 

!. Patru réduit à une extrême indi- 
geace &: preflé par un créancier im« 

Fiüj 
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pitoyable, fe vit obligé de vendre fes 
Livres , le feul bien qui lui reftoit. 
Defpréaux ayant appris Textrémité 
où il fe trouvoit , &. fachant qu’il étoit 
fur le point de les donner pour une 
fomme affez modique , alla aulîitôt 
offrir près d’un tiers davantage. Mais 
l’argent compté , il mit dans le mar- 
ché une condition qui furprit agréa- 
blement M. Patru; ce fut qu’il gar- 
deroit fes Livres comme auparavant, 
& que fa Bibliothèque neferoit qu’en 
furvivance à Defpréaux. 


Patru difoit à Defpréaux : Vous 
écrivez trop négligemment votre 
Profe : il s’y eft gliffé quelques Vers. 
Croyez-vous , lui dit le Poëte, que 
vous ne tombez pas quelquefois dans 
la même faute ? Non , répondit Patru. 
Sur cela Defpréaux ouvrit les plai- 
doyers de fon ami , & tomba d’abord 
fur un Vers : 

Onzième Plaidoyer pour un jeune Aile 
* mand. 
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VI. 

Monsieur Conrart, qu’orr peut re- 
garder comme le fondateur de l’Aca- 
démie Françoife, étant mort ; un des 
plus grands Seigneurs de la Cour, 
mais qui ne s’étoit que médiocrement 
cultivé l’efprit , le propofa pour la 
place vacante. De le recevoir, ou de 
le refufer, l’embarras étoit égal. Ce 
fut dans cette occafion que Patru ou- 
vrit l’affemblée par un Apologue. 
MelTietirs, dit -il, un ancien Grec 
.avoir une Lyre admirable ; il s’y rom- 
pit une corde : au lieu d’en remettre 
une de boyau, il en voulut une d’ar- 
gent; & la lyre avec fa corde d’ar- 
gent perdit Ion harmonie. 

VII. 

Liniere voyant Patru & Chape- 
lain qui fe promenoient enfemble , 
dit à ceux qui étoient avec lui : Voi- 
là un pauvre Auteur & un Auteur 
pauvre. 
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V I 1 1. 

MoNSiÉURBoffuet étant allé voir 
Patru qui étoit mourant , lui dit : On 
vous a regardé jufqu’ici , Monfieur , 
comme un efprit fort; fongez à dé- 
tromper lé Public par des difcours 
finceres & religieux. Il eft plus à pro^ 
pos que je me taife, répondit Patru', 
on ne parle dans ces derniers momens 
que par foiblefle ou par vanité. 

Il II i,, » , ^ 

CHARLES LE COINTE^ 

* dt V Oratoire , né d Troyes en i^ii^ 

mort en i 68 1 • 

r 

I. 

•t 

L e Pere Bourgoin Général de l’Ô- 
ratoire , n’avoit de l’eftime que 
pour ceux qui s’appliquoient à la 
Théologie ou à la Prédication , & 
étoit au contraire prévenu contre 
ceux qui donnoient du côté de l’hif- 
toire. Cette prévention alloitfi loin, 
que lorfqu’il vouloit déligner iirt 
ignorant, il difoit : C’eft un HiUorieo* 
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Avec ce préjugé , il regardoit le Pere 
le Côinte comme un homme inutile 
à fa Congrégation, & le donna pour 
Aumônier à Madame Servien , qui 
alloit à Munfter avec M. Serviett 
qui y étoit Plénipotentiaire. 

IL 

* Monsieur Simon ayant repréfen- 
té au Pere le Cointe que tout le mon- 
de fe plaignoit de l’étendue defes An- 
nales Eccléfiaftiques de France , il lui 
répondit ingénuenaent, qu’il le fa voit 
fort.bien , mais qu’il craignoit que la 
jSenlion qu’il recevoit de la Cour ne 
finît avec fon Ouvrage. Vous favez , 
a/oùta t-il , ce que Biron le père ré- 
jk>ndit à fon fils : Quand nous n’au- 
rons plus rien à faire , nous irons 
planter des choux à Biron. 

III. 

' Dom Mabillon alla prier un jour 
le Pere le Cointe d’aflifter avec d’au- 
tres habiles geiis à l’examen de certai- 
nes Chartres , qui fe devoit faire à S. 
Qertnaia des Prez. Il s’en excufa > de 
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ü dît enfuite à un de fes amîs ,'qire^ 
quand on alloit à TAbbaye , les Mon 
lïcs faifoient fi bonne chereà ceux 
qu'ils convioient , & les preflbient 
d’une maniéré fi obligeante , qu’on 
ne pou voit pas leur refufer ce qu’ils 
demandoient. 


CHARLES C O T I 
né à Paris .... mon en 1681. 

I. 

C "^’EST la fatale néceflité de la rime, 
J qui attira à l’Abbé Cotin tous’ 
les brocards répandus contre lui dans, 
les fatyres de Defpréaux, Ce Poëte 
récitoità Furetiere la fatyre du repas, 
& fe trouvoit arrêté par un hemifti- 
che qui lui manquoit : 

Si l'on n’efi plus à l’aife aflis en un feftin , 
Qu’aux fermons de Cafîàgne. ... 

Vous voilà bien embarrafle lui dit 
Furetiere, & que ne placez vous l’Ab- 
bé Cotin ? 11 ne fallut pas le dire deux ' 
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fois ; ce qui juflifia la vérité des deux 
.Vers fuivans: 

El malheur à tout nom , qui propre à I» 
cenfure , 

Peut entrer dans un vers, fans rompre la 
mefure. 

II. 

Monsieur le premier Préfident 
de Lamoignon refufa de lire un Li- 
belle que l’Abbé Cotin avoit publié 
contre Defpréaux , parce que ce pre- 
mier Magiftrat accufoit en riant Det- 
préaux de l’avoir corapofé lui-même 
pour rendre l’Abbé ridicule. 

III. 

L’Abbé Cotin fatigué de l’admî- 
lîiftration de fon bien qui lui attiroit 
des chagrins & des procès , le donna 
à un des fes amis qui s’engagea à lut 
fournir ce dont il auroit befoin. Ses 
proches préfenterent auflitôt une re- 
quête pour lui faire nommer un cura- 
teur , prétendant qu’un homme ne 
pouYoit pas faire une plus grande fo-^ 
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lie <jue de donner fon bien. L’Abbé 
Cotm , au lieu de répondre juridique- 
ment, va voir fes Juges, & les prie 
devenir à quelques-unes de fes Pré- 
dications , confentant de recevoir.un 
curateur , li l’on jugeoit qu’il en eût 
befoin après l’avoir entendu. Les Ju- 
ges acceptèrent fa propofition , & re- 
vinrent fl fatisfaits de fes Sermons, & 
fi indignés de l’infolence de fes pa- 
ïens, qu’ils les condamnèrent auxdér 
pens & à l’amende. 

I V. 

Bayle agite une aflez plaifantê 
qiieftion dans fes Lettres. II fuppofe 
que Defpréaiix eût été choifi pour 
remplir la place de l’Abbé Cotin à 
l’Académie , & paroît en peine de 
quelle maniéré le fucceffeur fe feroit 
tiré de l’éloge de fondation dû à fon 
prédéceffeur fuivant les Statuts Aca- 
démiques. Je rapportai, dit Mont- 
chefnai , la chofe à Deljjréaux qui me 
dit ; qu’à la vérité il auroit fallu mar- 
cher un peu fur la cendre chaude , 
mais qu’à la faveur des défilés de l’art 
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oratoire , il Ce feroit échappé d’un 
pas fi délicat. II n’y a rien , difoit-il, 
dont la Rhétorique ne vienne à bout : 
un bon Orateur eft une efpece de 
Charlatan , qui fait mettre à propos 
du baume dans les plaies. 


FRANÇOIS EUDES 
DE Mezerai , /z/ m Baffe-Nor- 
mandie fan i6io, mort en 1683. 

I. 

M ezerai paroîflbit chagrin 
dans tous fes ouvrages contre 
lesTraitans , & il avoit coutume de 
dire , qu’il refervoit deux écus d’or' 
frappés au coin, de Louis XII, fur- 
nommé le pere du peuple, dont il 
dèftinoit l’un à louer une place en 
Grève lors de l’exécution de quel- 
ques-uns d’eux, & l’autre à boire à la' 
vue de leur fupplice. Il s’avifa auflî 
en travaillant au Diôionnaire de 
l’Académie Françoife , d’ajouter cet- 
te phrafe au mot comptable^ tout comp* 
table eji pendable , phrafe que les au- 
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très Académiciens ne voulurent ja- 
mais lui paffer, & qu’il fut obligé d’ef- 
facer ; ce qu’il ne fit cependant qu’en 
ajoutant par dépit à la marge de fon 
manufcrit : RMyé quoique véritable, 

II. 

Le Cardinal Mazarîn ayant lû un 
jour dans la Vie de Louis XI. que ce 
Prince étoit mauvais fils , mauvais 
pere , mauvais ami & mauvais mari , 
dit à l’Hiftorien : Monfieur de Meze- 
rai , vous traitez bien mal un de nos 
Rois Louis XI. Monfeigneur, lui ré- 
pondit cet écrivain, comme écrivain, 
je fuis interprète de la vérité, 

III. 

Mezerai demanda un jour au P.' 
Pétau , que l’on confultoit comme un 
oracle fur tous les points d’érudition , 
ce qu’il penfoit en général de la nou- 
velle Hiftoire de France : celui-ci 
lui répondit durement, qu’il y avoit 
découvert mille fautes groffieres. Un 
autre que Mezerai fe léroit décon- 
certé 
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cérté d’une repartie fi imprévûe :: 
mais il n’en fît que rire , & dit d’uiï 
ton ironique : j’ai été plus févereob- 
fervateur que vous, carfen ai trouvé’ 
deux mille, t 

. ïv. ■: 

Les hardieflesque Mézerai fe per-^ 
méttoit dans fes hifloires, déterminè- 
rent la Cour à fiipprimer une pen- 
fionde quatre mille livres qu’elle lui 
faifoit. Mezerai ceffa dès-lors d’écri- 
re ; & afin qu’on n’ignorât pas les 
motifs de Ton filence, il mit à pat^ 
dans une caflètte les derniers appoin- 
temens qu’il avoit reçus en qualité 
d’Hifloriographe , & y joignit un bil- 
let fur lequel il écrivit de fa main ces 
paroles ; Voici le dernier argent quç' 
j’ai reçu du Roi ; il a cefTé de me 
payer, & moi de parler de lui, foit 
en bien foit en mal. 


Mezerai avoit un frere célébré 
par fa piété , nommé le Pere Eudes.' 
Il abufa de fa fimplicité pour l’enga^’ 
Tome JT Q 
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ger à traiter dans un Sermon, qü*Ü 
de voit faire devant la Reine mere. 
Régente du Royaume , les matières 
du Gouvernement les plus délicates ; 
& non content de l’avoir engagé dans 
ce mauvais pas , il fe mit dans un 
coin de l’Eglife durant le Sermon , & 
y rioit de tout fon cœur, de la témé- 
rité defon frere qui menaçoit desju- 
gemens de Dieu & des peines de l’en- 
ler ces fangfuts malheureufes , • venues 
4^au-de4à des Monts» Encore lui alla- 
t-il reprocher au fortir de l’Eglife j 
qu’il n’en avoit pas dit affez* 

- - VI. 

Mezerai donnoit toujours une 
boule noire dans le ferutin à tous ceux 
qui afpiroient aux places vacantes 
dans l’Académie. On fut long tems à 
deviner de qui pouvoii venir une ré- 
folution fl confiante de nuire. A la fin 
le caraftere de Mezerai fît foupcon- 
ner que c’étoit de lui , & cela fe trou- 
va vrai. On lui demanda la raifon 
d’une conduite fi bilarre ; &il répon- 
dit que c’étoit pour laiRer à ia poflér 
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fité un monument de la liberté de 
l’Académie dans les élevions. 

VII. 

Mezerai étoit fi négligé dans fiji 
perfonne , qu’on le prenoit pour ui;i 
mendiant plutôt que pour ce qu’U 
ctoit. Il lui arriva même un matin 
d’être arrêté par les archers des pan-, 
vres. La bévûe , au lieu de l’irriter,' 
le charma ; car il aimoit les aventures 
fingulieres. llleurdit, qu’il étoit trop 
incommodé pour aller avec eux a 
pié , maisqu’âüffitôt qu’on auroit mis 
une nouvelle roue à Ion carroffe , ils 
s’en iroient de compagme où il ieuc 
plairoit. 

VIII. - 

Une des bifarreries de Mezeraî 
étoit de ne travailler qu’à la chandel» 
k , même en plein jour au cœur de 
i’été ; & comme s’il fe fut alors per- 
fuadé qu’il n’y avoit plus de Soleit 
au monde ; il né manquoit jamais de 
reconduire jufqu’à la porte de la rue ^ 

Gi; 
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|e flambeau à la main , ceux qui lui 
rendoient vifite. 

I X. 

M E z.E RAI afFeda durant tout le 
tours de fa vie un pyrrhonifme qui 
^toit plus dans fa bouche que dans 
fon cœur » comme il le fît paroître 
'durant fa derniere maladie : car ayant 
fait venir ceux defes amis qui avoient 
été les témoins les plus ordinaires de 
fes licences à parler fur les choies de 
la Religion , il en fit devant eux une 
cfpece d’amende honorable, qu’il ter- 
mina, en priant d’oublier ce qu’il 
avoit pû leur dire autrefois de con- 
traire , & de (e fouvenir que Mezerai 
montant étoit plus croyable que^Me* 
zerai en lanté. ^ , 


‘ D E tous les travers où Mezerai 
donna , aucun ne lui fit plus de tort 
dans le Public , que l’attachement 
qu’il prit pour un cabartier de la Cha- 
pelle , petit village ftir le chemin de 
S, Denis ^ nommé le .Faifckmr^ chez 
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lequel quelques-uns de fes amis le 
menèrent un jour. Il prit tant de goût 
à la franchife de cet homme & à (es 
difcüurs,que malgré tout ceiqu’on pût 
lui dire , il paflToit les journées entiè- 
res chez lui ; il le fît même à fa mort 
fon légataire univerfel , excepté pour 
les biens patrimoniaux qui étoient 
peu de chôfe , & qu’il laiffa à fa fa-, 
mille. 


PIERRE CORNEILLE^ 
né À Rouen C an 1 606 > mort 
, <«1684. _ 

- ' X * 

I. 

* • A * 

C ORNEILLE fe mit d’abord au 
Barreau fans goût & fans fuccès.’ 
Mais une petite occafion fît éclater 
en lui un génie tout différent, & ce 
fut l’amour qui le fît naître. Un jeune- 
homme de fes amis, amoureux d’une 
Demoifelle de Rouen , le mena chez 
elle. Le nouveau venu fe rendit plu*' 
agréable que l’introduâeur. Le pUi": 

Güj[ 
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0r de cette aventure excita dans Cor- 
neille un talent qu’il ne connoiflbit 
pas, & fur ce léger fujet il fit une. 
Comédie. 

II. 

- • 

; Corneille fe maria finguliere- 
inent. Il fe préfenta un jour plus rê- 
veur qu’à l’ordinaire devant le Car- 
dinal de Richelieu , qui lui demanda 
s’il travailloitloujours : Il lui répon- 
dit qu’il étoit bien éloigné de la tran- 
quillité néceffaire pour la compofi- 
tion , & qu’ii avoit la tête rehverfée 
par l’amour. Il -en fallut venir à un 
plus grand éclairciffement , & il dit 
au Cardinal , qu’il aimoit paffionné- 
ment une fille du Lieutenant Géné- 
ral d’Andely, & qu’il ne pouvoit 
l’obtenir de fon pere. Le Cardinal 
voulut que ce pere fi difficile vînt lui 
parler à Paris. Il arriva tout trem- 
blant d’un ordre fi imprévu, & s’en 
retourna bien content d’en- être quit- 
te pour avoir donné fa fille àun hom- 
nu qui avoittant de crédh.\ > 

. La première nuit de fe$ noces qui 
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le firent, à Rouen , ÇorneiHe fût fi 
malade que l’on écrivit à Paris qu’il 
étoit mort. Beaucoup de gens ont 
cru que Ménage avoir .fait courir ce 
bruit, pour pouvoir mettre dansfon 
Epitaphe tout ce qu’il avoir recueilli 
dans les Anciens, fur la mort d’un 
grand Poëte. 

III. 

« 

Corneille eft Auteur dé la piectf 

intitulée , V Occasion perdue & recoud 
rw.'Get ouvrage étant parvenu Juf^ 
qu’au Chancelier Séguier, ce Magif» 
trat envoya chercher Corneille , & 
fiii dit ; que cette piece ayant porté 
fcandale dans le public , & lui ayant 
acquis la réputation d’un homme déî 
bauché , il falloit qu’il lui fit connoître 
que cela n’étoitpas, en venant à com 
feffe avec lui. Il- l’avertit du jour î 
C orneille y alla. Le Pere Paulin du 
Tiers -Ordre de Saint François, lui 
donna pour pénitence, de ttaduire eti 
vers quelque chofe.de l’Imitation de. 
J. C. Charpentier donne cette ori- 
gine’ à cette traduâiion. ;La plûpRrt 
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fles Ecrivains lui en donnent’ une 
autre. 

IV. 

L’Abbé d’Aubignac rapporte que 
Corneille lut une de fes Tragédies à 
Colletet. Celui ci, tout mauvais Poè- 
te qu’il étoit, condamna plufieurs 
-,V ers comme rudes , obrcurs, ou mal 
conllruits. Corbeille en demeura 
d’accord > fans néanmoins vouloir les 
corriger , parce , difoit-il , qu’ils 
étoient payés comme les autres. 

: V. 

' Corneille lifoit tout à fait mal 
fes Vers. Il reprochoit un jourà Bois- * 
Robert qu’il avoit mal parlé d’une 
de fes pièces étant fur le Théâtre. 
Gomment pourrois-je avoir mal par- 
lé de vos Vers furie Théâtre , lui dit 
Bois-Robert , les ayant trouvés admi- 
tables dans le tems que vous les bar- 
bouilliez en ma prélence ? 

VI. ' 

- La converfation de Corneille étoit 

I ■ 

I 
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pefante & fans agrément; ce qui fit 
dire à une grande Princeffe qui avoit 
défiré de le voir & de l’entretenir , 
qu’il ne falloir point l’écouter ailleurs 
qu’à l’Hôtel de Bourgogne. 

' VII. 

Corneille parloit peu, même 
fur la matière qu’il entendoit parfai- 
tement ; & quand on lui reprochoit 
qu’il fe négligeoit un peu trop dans 
la converfation , il répondoit ordi- 
nairement ; je n’én fuis pas moins 
Pierre Corneille. 

VIII. 

Ce grand Poëre jouit des hon- 
neurs les plus fingullers. Il avoit fa 
place marquée au Théâtre. Lorfqu’il 
y alloit , tout le monde fe levoit par 
refpeft , & le Parterre frappoit des 
mains. 

IX. 

Une efpece de Gouverneur qu’on 
avoit envoyé d’Allemagne à Paris , 
> avec deux Gentilshommes de dif*. 
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tinftion , pour veiller à leut conduite;' 
écrivit à leur pere : Je laiffe lire Mo- 
lière à vos fils, parce qu’il eft affez 
divertiffant ; mais je leur ai confeillé 
de laiffer Corneille & Racine , pour, 
s’attacher auThéatre de Ghcrardi , à 
caufe de la belle morale. 

! X. 

La devife dè Corneille étoît ; £c 
mki res non me rebus fubmittere conor, 

' XL. : 

Jamais piece deThéatre n’eut un ‘ 
auffi grand fuccçs que le Cid. Je me 
fouviens , dit M. de. Fontenelle , d’a- 
voir vu en ma vie un homme de guer- 
re & un Mathématicien , qui de tou- 
tes les Comédies du monde ne con- 
roîflbient que le Cid. L’horrible bar- - 
barie oh ils vivoient n’a voit pu em- 
pêcher le nom du Cid , d’aller jufqu’à ' 
eux, Corneille avQÎtdànsfon cabinet 
cette piece traduite en toutes les lan- 
gues de l’Europe, hormis l’Efcla vone . 
& la Turque. On la faifoitapprendre 
aux cnfans ; & en pluficurs Provinces ^ 
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âu Royaume, il étoit paffé en prover- 
be de dire : Cda cjl beau comme le Cid^ 
Le Cardinal de Richelieu foiiHaita de 
paffer pour Auteur de cette piece ; 
Corneille qui aimoit la gloire plus 
que l’argent, n’y voulut pas confen- 
tjr. Le tout'puiflant Miniftre prit alors 
le parti de la faire examiner par l’A- 
cadémie. Toutes les critiques qu’on 
a faites du Cid ont abouti à dire, que 
toutes les régulés du Théâtre y étoient 
violées. Les Panifans de Corneille en 
conviennent : mais de-Ià même ils 
tirent un argument invincible contre 
fes adverfaires. Cette piece » malgré 
les énormes défauts, difent-ils, régné 
liir nos Théâtres depuis plus d’unfie- 
çle ;.il faut donc qu’il y ait des beau- 
tés Âipérieiires à tout ce qui a jamais 
paru. 

X! I. 

' Lorsq,ue Corneille publia /es Ho^ 
races , il courut un bruit qu’on feroit 
encore des^ obfervations & un nou- 
veau -jugenaent fur cette piece. Ho- 
race i dit l’Auteur, fut condamnépar 
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par lesDuumvirs ; mais il fut abfouS 
par le peuple. 

XIII. 

: Mapemoiselle DucIos a joaé 
avec fuccès le rolle de Camille. Un 
jour qu’aprèsfes imprécations contre 
Rome viftorieufe , elle fortoit du 
Théâtre avec une forte de précipita- 
tion elle s’embarrafla dans la queue 
traînante de fa robe , & tomba. L’Ac- 
teur plus civil qu’il ne con venoit à là 
fureur d’Horace, outré de tous les 
propos injurieux de fa fœur, ôta fon 
chapeau d une main , & lui prélenta 
l’autre pour la relever & pour la con- 
duire avec une grâce affeftée dans 
la couliffe , oh ayant remis fon cha- 
peau , Se tiré fon épée , il parut la 
tuer avec brutalité. Baron , dit l’Ab- 
bé Nadal , qui rapporte l’anecdote, 
n eût pas fait certainement la même 
faute que Beaubourg; il eût profité 
de l’occafion en grand Comédien qui 
jouoit avec noblefie, & il n’eût pas 
manqué de la tuer dans la chûte mê- 
me, ta fingularité de l’accident eut 
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corrigé peut être l’atroeité de Tac- 
ôion , & la faute même du Poète. 

XIV. 

LATragédie de Cinna a fait fur le 
cœur de Louis XIV, une imprelTion 
bien honorable à ce beau Poëme. 
Tout le monde fait que le Chevalier 
de Rohan.avoit confpiré contre l’E- 
tat, & que le Roi refufa conRamment 
fa grâce. Ce grand Prince vit repré- 
fenter Cinna la veille du jour où l'on 
devoir exécuter le Chevalier ; & il 
en futli frappé , qu il a avoué depuis 
que û on eût faili cet inRant pour 
lui parler en faveur du criminel , il 
auroit accordé tout ce qu’on auroic 
voulu. 

Corneille avoit deRiné la dédicace 
de Cinna au Cardinal Mazarin ; mais 
ayant su que ce MiniRre ne lui fe- 
roit point de préfent , il prit le parti 
de l’adrefTer à M. de Montoron qui 
lui donna mille piRoles. On a depuis 
appelle les épitres dédicatoires qui 
font lucratives, des épitres à la Mon> 
^oron, ^ • 



/ 
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XV. 

Avant que l’on jouât PoIîeu£le 
Corneille le lut à l’Hôtel de Ram- 
bouillet, fouverain tribunal des af- 
faires d’efprit en ce tems-là. La piè- 
ce y fut applaudie autant que le de- 
' inandoit la bienféance & la grande 
réputation que l’Auteur avoit déjà. 
Mais quelques jours après. Voiture 
vint trouver Corneille , & prit des 
tours fort délicats , pour lui dire que 
Polieuûe n’avoit pas rculfi comme i! 
penfoit , que fur-tout le Chriftianifme 
avoit déplu. Corneille allarmé, vou- 
lut retirer fa piece d’entre les mainà 
des Comédiens qui l’apprenoient i 
mais, enfin il la leur laiffa fur la pa- 
role d’un d’entre eux qui n’y Jouoit 
point. 

XVI. 

Madame la première Dauphine 
difoit en admirant Pauline dans Po- 
lieuéle : Eh bien ! ne voilà t-il pas la 
plus honnête femme du monde , qui 
n’aime point du tout fon mari.^ 
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. XVII. 

-p£ü de tèms après que CornèiHe 
;Cut donné Polieuôe , la Serre ft<cot^ 
nu par les fatyres de Defpréaux , & 
teprcfenter fa T ragédie de Thomas 
•Morus. On y.fuoit , dit la’Serre-> au 
jnois de Décembre, & l’on tna qiia* 
tre portiers de compte fait , la pre» 
-lîiiere fois qu’elle fut jouée ; voilà ce 
.qu’on appelle de bonnes pièces ; -M» 
-Corneille n’a .point des preuves fi 
ipuifTantes de l’excellence des Tiennes, 
je lui. céderai volontiers le pas ', 
^]uand il aura fait tuer cinq portiers 

jcn un fëul jour. 

Ce la Serre eft le même, qui , étant 
tin jour aux conférences que Riche» 
■fource faifoitfur l’éloquence, l’alla 
-êmbralTer, en lui difaht : Ah , Mon» 
^eur ) je vous avoue que depuis vingt 
uns , j’ai bien débité du galimathias ; 
anais vous venez d’en dire plus en une 
heure que je n’en ai écrit en toute ma 
iviel 


t 



t 
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XVIII. 

LAplusingénieufe cririqüe qui ait 
été faite de Pompée , efl celle d’une 
Dame très>fpirituelle , qui difoit que 
cette piece kii paroifl'oit belle , & 
qu’elle n’y trouvoit qu’une chofe à 
reprendre, c’eft qu’il y avoit trop de 
héros. Cette expreffion finguliere , 
renferme une penfée fort délicate. El- 
le entendoit par ce mot de Héros, des 
perfonnages qui attiroient fon admi- 
ration & fa pitié ; l’émotion qu’elle 
recevoit de chacun d’eux n’étoit ni 
affez diflinûe ni affez vive pour l’at- 
tacher autant qu’elle l’auroit voulu.' 

XIX. 

. Corneille a écrit quepour trou- 
ver la plus belle de fes pièces , il fal» 
loit choifir entre Rodogune & Cin- 
na ; ceux à qui il en a parlé ont 
démêlé fans beaucoup de peine, qu’il 
ctoit pour Rodogune. 

XX. ^ 

L’Abbé Pelegrin difoit qu’Héra- 

clius 
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«Uus étoit le deferpoir de tous les 
Auteurs Tragiques. Defpréaux ap- 
pelloit la Tragédie d’Héraclius un 
Logogripfu, 

XXI. 

Monsieur de Tureiiiie, s’étant 
ttouvé à une repréfentation de Sér- 
torius , s’écria-à .deux ou trois en- 
droits de la piece : Oü donc Corneille 
a-t-il appris l’art de la guerre t. • 

XXII. 

Le Maréchal de Grammont dit à 
l’occafion d’Othon , que Corneille 
devroit être le Bréviaire des Rois. Et 
M. de Louvois , qu’il faudroit un par- 
terre compofé de Minières d’Etat 
pour juger cette piece. 

XXIII. 

Corneille eut à fe louer & à fe 

plaindre du Cardinal de Richelieu^ 

Aufli fit-il à la mort de ce grand Mi- 

niftre des vers où il l’envifageoit d’un 

côté comme Ton ennemi , & de l’au- 

comme Ton bienfaiteur; 

Tomt //, 

« ^ 


n 
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. I^’on parle bien ou nul du fameux Caf«« 
• , dînai , ■ ■ .. . 

- JMa ptofe nimés véi« n*en diront jamaij 
rien ; 

Il m’a fait tropTdè blén pour en dire du 

mal,. ! •; : ’ ; '' 

Il m’a f^it trop <ïe ràaj pour en dire du bien* 


XXIV. 


' ‘ . ri ’ * , ^ 

Qui fera affestliardi pour nous dî^; 
ce que nous vieilliffons. Corneille, 
quoique chargé de-lauriers , ne vou- 
lloitpas croire qqe l’heurede la retrai- 
te -fut arrivée pour lui , &'il prit en 
niauvaife part cés deux Vers de l’art 
Poétique: . < 


Que Corneille pour lui ranimant fon audace * 
Soie encore le Gomelîlc-& dd Gid-fic d’Ho« 


race. . , . 

. ■'Ne le ; fuis*- je pas toujours , difoit* 
il? . . 

Cinq ou.fix ans avant fa mort^ 
Corneille difoU à Chevrau : J’ai prS 
con.gé du Théâtre , & ma Poëfie s’en 
eft allée avçç mes dents. 


/ 
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X X V. 

Lorsqu’ IL meurt un Académi* 
tien , on'lui fait un Service aux frais 
de ceux qui font afluellement Direc- 
teur Si Chancelier. Il arriva queCoiv 
neille étant mort la nuit du dernier 
de Septembre au prdmier'Oâobre ; 

FAbbé de La vau & iRecitte fe dépu- 
tèrent l’hdniîéur de iui'tendre les de- 
voirs funèbres. J’étois ehebre Direc- 
teur quand Corneille c^morr , difoft ■ 
l'Abbé de Lavau -, & mcHydifoit Ra- 
cine,' j’ai été nommé Dirèâeur lu 
jour même'defa.tnort'v'âvbnt'quc le 
Service piit être fait.' ©h 'décida ea 
faveur de FAbbé de Lavâü'j & c’eH 
ce qui donna lieu à ce motdé Benfe- 
fade oîile d<^ble fenséft' affez via- 
ble.- i/e néus \ dit-il à Ra- 
cine 9 avait pu ‘prétendra ét enterrer Cor* 
neille^f^étoit vous y MonJieuTy ceptndanf, 
vous m t avei^pas fait, ' 

XXVI. 

Monsieur le Duc de Bourgogne 
difoit que Corneille étoit plus homme 
de génie : Racine plus homme d'efpriu 

H ij # 
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. XXVII. 

é. ,j . » 

Corneille eft prefque le feul de 
V nos Poètes auquel les An^Iois rendent 

judice. Ils regardent Moliere , Lafon- 
taine, Racine, Defpréaux, Ropffeau, 
•plutôt comme de grands Ecrivains 
^ue comme de' grands Poètes. Çor- 
jieillc feul leur paroît parler vérita- 
blement le. langage des Dieux. Nos 
. Compatriotes, diloit un Lord, font 
«ufli mauvais politiques que les Fran- 
çois font mauvais Poètes. Nous de 
notre côté nous appliquons aux An- 
glois le mot de Pétrone ; vous parlez 
plus en Poètes Tqu'en hommes,: Plus 
Popetict quam humanc locutus es ; & 
nous difons- d’eux en particulier ce 
que le Ducde Bukingham dit de tous 
les Poètes en général: .. 

jPoui un feul d’infpiré , dix feront poiTédés* 

.. ‘ 

’. ‘i ... 1 
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CLAUDE EM A nu EL 
LüLLIER ^Jurnommé CHAPELLE 
ne prh de Paris Pan i6ii, mori 
en 1686, 

' I. 

C H A P E L L E étoît l 'homme le 
plus agréable & le plus volup- 
tueux de fon fiecle. Un jour qu'il étoit 
à table chez un de fes amis à Paris, 
un Seigneur qui revenoit de la Cour 
arriva au milieu du repas , & prit 
brufquementfa place auprès de Cha- 
pelle qu’il ferroit un peu. Ce Sei- 
gneur, après avoir débité quelques 
nouvelles, vint à parler des Poëtes 
qui avoient là hardielTe de faire de» 
chanfons contre quelques perfonnes 
de condition & dit en mêmetems: 
Si je les connoiffois , je leur donne- 
rois volontiers vingt coups de canne. 
Chapelle fatigué de ces difeours , & 
inquiet de n’être pas à fon aife à ta- 
ble , fe leve en préfentant le dos, & 
lui dit; Frappe &va*tren. Ce Sei- 
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gneur étonné du ton dont Chapello^ 
avoit prononcé ces paroles , en fentit ' 
la force ; il lui fît beaucoup' d’honnê* 
tetés & le ferra moins* ^ ^ 

II. 

Un jour que Chapelle dînoit en 
Bombreufe, compagnie chez le Mar- 
quis de Marlilli , dont le Page pour 
tout domeftique fervoit à boire , il 
fouffroit qu’on nelui verfôt pas auffi 
fouvent qu’on le faifoit ailleurs ; la 
patience lui échappa à la.fin : Eh , je 
vous prie , dit-il, Marquis,, donnez* 
nous la pîonnoie de votre Page i 

III. 

DESPRÉAUxquiétoit ami de Cha- 
pelle » l’ayant rencontré un jour au- 
près du Palais , lui dit que le {pen- 
chant qu’il avoit pour le vin lui fai- 
foit tort. Chapelle parut touché du 
difcours de Defpréaux ; il le remercia 
de fes confeils ; mais malheureufe- 
mcnt ilfe trouva un cabaret vis à-vis 
r«ndroit de leur conférence , ^ Cha- 
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pelle invita Defpréaux d’y entfeo 
pour.s’a/Teoir , & pour fuivre plus 
commodément la converfation qu’ila 
avoient commencée.. Defpréaux nè 
put s’en difpenfer pour achever la 
converâon de Chapelle. Il fallut bien 
en entrant au cabaret demander au 
moins une bouteille devin «laquelle 
fut fuivié de pluûeurs autres! Enfin 
ces Meffieurs « l’un en prêchant , l’auf 
tre en écoutant , s’enivrerent ii bieo( 
qu’il fallut les porter chez eux. 

I V, 

Chapelle a voit pris de l’inclinai; 
tion pour Mademoifelle Chouars qui 
avoit de l’efprit , de l’érudition , & 
du bon vin ; il allait fouvent fouper 
chez elle. Un jour la femme-de-cham*» 
bre étant entrée après un long repas 
dans la falle pourdefTervir« elle trou>- 
va fa maîtreffe toute en pleurs » & 
Chapelle d’une trifteffe extrême. Elle 
parut curieufe d’en favoir la raifon ; 
&. Chapelle lui dit qu’ils pleuroient la , 
mort du Poète Pindare , que les Mé- 
decins âvoient tué par des remedes 

Hiiij 
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contraires à fon état. Il recommença 
alors le détail des belles qualités de 
Pindare , d’un air ü pénétré , que la 
femme-de-chambre oublia ce qn’elle 
étoit venue faire , & fe mit à pleurer 
avec eux. 

V. 

Le Duc de BrilTac voulant aller 
pafTer quelques tems dans fes terres , 
fit fl bien qu’il engagea Chapelle à l’y 
fuivre. Ils arrivèrent le quatrième 
jour à Angers, fur le midi , avec def- 
fein d’y paflerle relie de la journée. 
Chapelle avoit dans cette ville un 
Chanoine de fes amis chez lequel il 
alla faire un long & agréable dîné. Le 
lendemain comme le Duc étoit prêt 
de monter en carofle pour continuer 
fon voyage, Chapelle luifignifîa qu’il 
ne pouvoir le fuivre ; qu’il avoit trou- 
vé un vieux Plutarque fur la table de 
fon ami , oti il avoit lû à l’ouverture 
du Livre , qui fuit les grands , ferf de- 
vient. Le Duc de Briffac eut beau lui 
dire qu’il le regardoit comme fon ami, 
& qu’il feroit abfolument le maître 
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chez lui ; il n’en put tirer d’autre ré- 
ponfe , finon que Plutarque l’avoit 
dit , & que ce n’étoit pas fa faute. Sur 
cela il quitta le Duc , & s’en revint 
à Paris. 

VI. 

Chapelle revenant de chezMo-^ 
liere à Auteuil , après avoir bfi large- 
ment à fon ordinaire , eut querelle au 
milieu de la petite prairie d’Auteuil » 
avec un valet nommé Godemer, qui 
le fervoit depuis plus de trente ans. 
Ce vieux doineftiqueavoit l’honneur 
d’être toujoursdans le carroffe de fon 
maître. Il prit fantaihe à Chapelle en 
defcendant d’Auteuil , de lui faire 
perdre cette prérogative , & de le fai- 
re monter derrière fon carroffe. Go- 
demer accoûtumé aux caprices que le 
vin caufoit à fon maître, nefe mit pas 
beaucoup en peine d’exécuter fes or- 
dres. Celui-ci fe met en colere : l’au- 
tre fe moque de lui ; ils fe prennent 
dans le carroffe. Le cocher defcend 
de fon fiege pour aller les féparer. 
Moliere qui àtoït à la fenêtre appert 



tt% Anecdotes' 
çutles eombattans. Il cnit que îesdô^ 
roeftiquesdeChapellcraffommoient, 
& il accourut au plus vite : Ah , Mo 
liere >lui dit Chapelle, puifque vous 
voilà , jugez fi j’ai tort ! Ce coquin de 
Godemer s’eft lancé dans mon carrof* 
fe , comme fi c’étoità un valet de fi- 
gurer avec moi. Vous ne favez ce que 
vous dites, répondit Godemer ; Moiv 
fieur fait que je fuis en pofiêfiîon du 
devant de votre carroffe depuis plus 
de trente ans , pourquoi voulez-vous 
me l’ôter aujourd’hui fans raifon } 
Vous êtes un infolent qui perdez le 
refpeêl , reprit Chapelle ; fi j’ai voulu 
vous permettre de monter dans mon 
carroffe , je ne le veux plus : je fuis le 
maître, & vous irez derrière ou à pié, 
y a-t-il de la jufiiee à cela , répliqua 
Godemer ? Me faire aller à pié pré- 
fentement que je fuis vieux , & que 
je vous ai bien fervi pendant fi long- 
temsl II falloit m’y faire aller pen- 
dant que j’étois jeune ,j’avois des jam- 
bes alors ; mais à préient je ne puis 
plus marcher. En un mot , comme en 
cent , vous m’avez accoutumé au 
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carrbfle , je ne pais plus ra*en paffer» 
& je ferois deshonoré fi Ton me 
voyoit aujourd’hui derrière. Jugez- 
nous , Moliere, je vous prie, ajouta 
Chapelle ; j’en pafferai par tout ce 
q^ue vous voudrez. Eh bien , puifque 
■vous vous en rapportez à moi, dit 
Moliere , je vais tâcher, de- mettre 
d’accord deux fi honnêtes gens. Vous 
avez tort , dit^ii à Godemer, de per- 
dre le refpeô envers votre maître qui 
peut vous faire aller com«ie il vou- 
dra ; il ne faut pas abuferde fa bonté, 
Ainfi je vous condamne à monter 
derrière fon carroffe jufqu’aii bout 
de la prairie ; & là vous lui deman- 
derez fort honnêtement la permiffion 
d’y rentrer ; je fuis lûr qu’il vous la 
donnera. Parbleu , s’écria Chapelle, 
voilà un jugement qui vous fera hon- 
neur dans le monde : tenez , Moliere, 
TOUS n’avez jamais donné une mar- 
que d’efprit fi brillante. Oh bien , 
ajoûta-t-il , je fais grâce entière à ce 
maraut , en faveur de l’équité avec 
laquelle vous venez de nous juger. 
Ma fi>iÿ Molière > ajoûta-t-il , je vous 
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fois obligé ; car cette affaire là m’enté 
barraffoit, elle avoit fa difficulté. 
Adieu , mon cher ami , tu juges mieux 
qu’hommo de France. 

VII. 

Chapelle foupoit un foir tête à 
fête avec le Maréchal de * *. Quand 
ils eurent un peu bû ils fe mirent à. 
faire des réflexions fur les miferes de 
cette vie, & fur l’incertitude de ce 
qui la dokfuivre. Ils convinrent que 
rien au monde n'étoit li dangereux 
que de vivre fans Religion : mais ils 
trouvoient en même tems qu’il n’é- 
toit pas poffible de paffer en bon 
Chrétien un grand nombre d’années, 
& que les Martyrs avoient été bien- 
heureux de n’avoir eu que des mo- 
mens à fouffrir pour gagner le Ciel. 
Là-defftis Chapelle imagina qu’ils fe* 
roient fort bien l’un & l’autre de s’en 
aller en Turquie prêcher la Religion 
Chrétienne. On nous prendra , difoit- 
il , on nous conduira à quelque Ba- 
cha. Je lui répondrai avec fermeté ; 
VOUS ferez comme moi,- M, leMaré- 
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chai : on m’empalera , on vous em- 
palera après moi , & nous voilà en 
Paradis. Le Maréchal trouva mau- 
vais que Chapelle fs mît ainfi avant 
lui : è’cft moi , dit-il , qui fuis Maré- 
chal de France & Duc & Pair , à par- 
ler au Bacha 9. & à être martyrilé le 
premier > & non pas à un petit com- 
pagnon comme vous. Je me moque 
du Maréchal & du Duc , répliqua 
Chapelle. Sur cela Monfieur de * *• 
lui jette fon alîiette au vifage. Cha- 
pelle fe jette fur le Maréchal ; ils 
renverfent tables, buffets ,fieges ; on 
accourt au bruit. On peut penfer 
quelle fcene ce fut de leur entendre 
expliquer le fujet de leur querelle » 
& conter chacun leurs raifons. 

y III . . 

Un jour que Chapelle foupoît chez 
Ségrais avec plufieurs gens de Let- 
tres, Defpréaux y.lut quelques mor- 
ceaux de fon Lutrin. Dans lâ chaleur 
du repas ; Chapelle critiqua forte- 
ment Defpréaux; celui-ci lui dit : 
Taif fois , ChapelU > tu es ivre. Je nt 



ia(S .Anecdotes' 
fuis pas fi ivre de vin que tu es ivre de 
ses vers , répliqua Chapelle. 

■I t ' E=3is-aBgggBsaBBwa^ 

K E fy.E* R .A P IN, 

• .'fif â Tours Van ijiai, mort 
. • tn 1687.. 

' I. 

' « J , 

L e Pere Rapin Jéfuîte , écrivoit 
an Comte de Buflî ce mot de Ci- 
céron : Si vous vouliez jetter les yeux 
fur le ftianiifcritqiie je vous envoie 
je pourrois mériter des applaudilTc- 
mens : Si te haberemus otiofum , clamd* 
Hsfaceremus, Le Comte lui répondit î 
Vous avez bien lu au moins votre 
Cicéron : Hahuifii ilium otiofum ÿ id» 
circo clamores faàs, 

. i - t 

1 1 . , 

» ' I ' 

• Duperrier & Sânteurl parierenf 
tifi joot à qui feroit mieux des Vers 
Latins. Ménage n’ayant pas voult» 
être leur 'juge, ils convinrent de.s’eo 
rapporter au Pere Rapin. Ils le trmi.« 
yerent qui fortok de i’Eglilè. CeJé- 
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fuitè après leur avoir fait honte de 
leur vanité , leur dit que les Vers ne 
valoient rien , rentra dans l’Egliie 
d’où il fortoit, Sa jetta dans le Tronc 
l’argent qu’ils lui a voient conligné. 

III. 

Le Pere Rapln publioit alternati- 
vement des Ouvrages de Littérature 
Se de Piété ; cette variété a fait dire 
à l’Abbé de la Chambre', que ce Jé- 
fuite fervoit Dieu & le monde par 
femeftre. 


JEAN^- BAPTISTE LULLY, 
né À Florence Fan more 

en 1687, 

. 1 . 

L ULLY vint en France à l’âge de 
douze ans. 11 y Rit mené par le 
Chevalier deGuife, que Mademoi* 
felle avoit prié de lui choifir . un. petit 
Italien qui put l’amufer. Quand cette 
Princeffe l’eut vu, elle ne le trouva 


f iS Anecdotes 
pas à Ton gré, & elle le relégua dans 
îa cuiflne. Lully qui avoir appris 
autrefois un peu de muûque, y trouva 
par halpird un violon & s*en amufa. 
Le Comte de Nogent Tentendit un 
jour, lui trouva du talent & de la 
main , & en informa auffitôt la Prin» 
celTe qui lui donna un Maître pour le 
perfeûionner.Dans ces circonftances 
Mademoifelle lâcha un pet qui fît 
grand bruit , qui occafionna les Vers 
fui va ns : 

Mon cœur outré de dépîaifir 
Ecole fi gros de fes foupirs , 

V oyanc votre cœur fi farouche, 

. Que l’un d’eux fe voyant réduic 
A ne pas fortir par la bouche. 

Sortit par un autre conduit. 

Lully eut l’imprudence de faire un 
air fur ces paroles. La chofe devint 
publique ;& ceMuficien fut congédié. 
Ce narré ne s’accorde pas avec celui 
qu’on va voir, & qui eft rapporté par 
un Auteur qui paroît bien mftruit. 

IL 
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LuLLif- étant jeune & fimple page 
tleMademoifelle, entendit que cetie 
Princefle qui fe promenoit dans les 
jardins de Verfailles, difoit à d’autres 
Dames Voilà, un pié-d’crtal viilde 
Yiir lequel on ‘auroit dii mettre unè 
flatue. La Princefîe ayant continué 
fon' chemin; LuIIy fe deshabilla en*- 
tierehîént, cacha féè habits derricr.é 
le pié-,d*eftal, & fe plaça defliik', 
■attendant dans l’attitude d’une ftatuô 
que la PrincefTe repaffât.^ Elle reviak 
en effet quelque tenls après ; & ayant 
appefçu de loin 'une figure dans 
l’endroif oii elle fouhaitoit qu’on ert 
mit une , elle ‘ne fut pas médiocre^ • 
ment ‘.fiirpfife; Eff-ce un enchante- 
ment j'"dit^elle,\qiiè ce que nôu$ 
voyons? Elle avança înfènfiblementi 
& ne reconnut la vérité de cettô 
aventure, que'lorfqu’elle fut très- 
proche de la figure._ Les Dames; 8c 
les Seigneurs qui accompagnoient la 
Princ^e',’ voulurent faire punir fé* 
^efenietvtla ftatuef mais elle lui par^ 
Tome II, 1 
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donna en faveur de la faillie üngu- 
liere: & cette folie qui fcmbloitde- 
,voir perdre LuUy , fut le premier pas 
qui le conduiût a la fortune. 

in. 

Le Roi devoit danfer dans un balet 
de la compoûtion de Lully . CePrince 
qui étoit alors dans fa plus grande 
jeunelTe, s’étoit rendu au lieu de 
l’affemblée , & n’y avoit rijgn trouvé 
de prêt. Plufieurs Valets - de-pied 
envoyés coup fur coup au Muficien, 
n’avoient point produit d’effet. Le 
Roi impatienté > envoya dire qu’il 
vouloir abfolument qu’on commen- 
çât, & qu’il ne pouvoitplus attendre. 
Lully fongeant . moins aux ordres 
qu’on lui portoit , qu’à ce qu’il avoit 
à faire , répondit d’un grand fens- 
froid : Le Roi ejl 'le maître , il peut 
attendre tant qu'il lui plaira» . 

; IV. 

Lully réufSflbit admirablement 
dans les contes obfcènes: hors de là, 
ü n’avoit point de çonverfation. Mo- 
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ftere le regardoit comme un excellent 
pantomime , & lui difoil afle'z fon»^ 
vent , > fais nous rire. ' 



LxjlLY difoit d’un air qu’il' avoit 
fait pour l’Opéra , & qü’on chahtoif 
à la Mefle't Seigneur je vous demail-^ 
de pardon, je ne l’avais pas fait pour 


vous, . 



' O N donna à Lully un Prologue 
d’Opéra que l’on trou voit excellente 
La perfonne qui lui pféfenta, le pria> 
de le vouloir bien examiner devant 
elle. Lorfque Lully fut au bout, la perc 
fonne lui demanda s’il n’y trouvoit 
rien à redire. Je’ n’y trouve qu’une 
lettre de trop, répondit-il ; c’cft qu’au 
lieu qu’il y 2. fin du. Prologue^ il de^ 
vroit y avoir fi du PrçlogiU, . (} 


V i‘i 





• LoRSQUELully eut été choilî pouf’ 
Sur-Intendant de la Müfiquë du Roi'i^ 
il négligea fi fort le violbn , qu’il ir’eiL 

i »J 




Digitized by Google 



^5 ,A N E ç P O T Ë S, J 

^voit pas meme chez iui. Il n’y,avoit: 
(^;M. le -Maréchal deGrammonç, 
qui trouvât le ^feqret de lui, en faire. 
jouer quelquefois , par le moyen d’un 
domeftique qui en jouoit mal en pré- 
de LuU^. Aulîitôt^ celui-ci lui 
af£j,choit leyiolon des uiains , il s’é-^ 
& ne le quittpit qu’à regret. 

7i!C _ ; • ■ ?■'] --VH I.'‘ -I . ■' ■ î 

Louis XIV. /ut fi content de* 
l’Opéra d’Ifis , qu’il fit rendre un Ar- 
rêt dmC'ônfeilj^^ par lequel il eft per- 
mis à um homme de condition ‘de. 
cHaote!r.à.rÆ)p'éra & d’en'retirer des 
gages KianS'déroger. Cet.Arrêt a été 
«nregiitré aù Parlement de Paris, 
iû.-.v J ’-'ci “ j •> T'?-' ’ 

tîO- ■ 1 f. . (-• { • *''1. ; 

If Les ennemis de Lully l’accufoient 
doidevoir.le 'fUGcès de fa'.mufiqueà* 
Quinaut.Cf -reproche lui' fut fait- un' 
jour par fes ami^s m^es qui lui di- 
rent en plaifantahf , qu’il n’a voit pas 
djÇjpei'ne à^mettre. en chant des vers 
fojblèsi; mais -qu’il éprouveroit bien' 
^fii^i^té.fip.n donnoit deS' 
[i i 
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vers pleins a énergie, Lully animç 
par .cettç piairanterie , & comnje fai- 
ïi cl’enthbiiïîafme ,côur'tàiin clave- 
cin , & après' àvçir cherché un mo- 
ment fes accords .chante” ces quatre 
vers d’Iphig^nie qui font des iniages'; 
ce qiii lës fend plus difficiles pour la 
mulîqiie,''que des vers^de fentiment; 

m 

1 * ^ f - • ' 4 

Un Prêtre environné d’une foule cruelle 
Portera fur ma fille une main criminelle , 

• , • T • * 

Déchirera Ton fein , ôc d’un œil curieux, - 
• ' Dans fon cœur palpitant co;ifultera les 


Dieux. 


♦ V- 


i • 


[ 


Un des auditeurs a raconté , qu’il| 
fe crurent tous préfens à cet affreux- 
fpeftacle , & que les tons que Lully 
ajoûtoit aux paroles leur faifoiendref-' 
fer les cheveux à la tête. 


I 


è.o'jrrrX, 


• J ^ 

r:’ . . 

• • < » 


L’AutEUR-de là vie'de ' Quinaut 
rapporte le fait qui va fiiivre & dans 
les nrièmes 'ternies.' Il y a'vôit long- 
tems quelè Roi avoit donné des Let- 
tres de nobléfle à Lully,' Quelqu’un 

luj 
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lui alla 3ire qu’il ëtôit bienheureux 
que le Roi Teût àinfi exempté de fui- 
vre la routé commune , qui éu'qu’on 
aille à la Gentil-hommené par unç 
charge de Secrétaircdu^oi ; que s’il 
ayqit eu à palTerpar cette porte , elle 
lui auroit été fermée, & qii’on ne l’au^ 
rpit pas reçu. Un homme de. cette 
Compagnie' s’étôit vanté qu’ôri'réfu- 
feroit Lully s’il fc préfentoit,-à quoi 
les grands biens qu’il amâflbit faifoit 
jûger qu’il po.urroit.fongér un jour. 
Liilly avoir moins d’amlîition , que 
de noble fierté à l’égard "de, ceux qui 
le méprifoient. Pour avoirie plaifir 
de moreuer fes ennemis & fes en- 
vieux, il garda fes Lettres de No- 
blelTe , fans les faire enfegiftrer, & ne 
fit femblant dé rien. En i68 i , onre- 
joiiâ à Saint Germain la' Comédie & 
le Ballet du Bourgeois-Gentil-hom- 
me, dont il avoir compofé la Mufi- 
que. Il chanta lui même le perfonna- 
ge de Mufti qu’ilexécufçit à merveil- 
le. Toute fa vivacité , tout' le talent 
naturel qu’il avoir pouf déclamer, fe 
déployèrent là ; & quoiqu’il n’eût 


DIgitized by Google 


Littéraire s; ns 
qij’ùn filet de voix, il vint à bout de 
le remplir au gré de tout le monde. 
Le Roi qu*il divertit infiniment , lui 
en fit des complimens. Lully prit 
cette occafion : Mais Sire , dit-il , ja- 
vois deffein d’être Secrétaire du Roi ; 
vos Secrétaires ne voudront plus me 
recevoir. Ils ne voudront plus vous- 
recevoir, repartit le Monarque? ce 
fera bien de l’honneur pour eux : al- 
lez , voyez Monfieur le Chancelier.* 
Lully alla du même pas chez Mon- 
fieur le Tellier , & le bruit fe répan- 
dit qu’il alloit devenir Secrétaire du 
Roi. Cette Compagnie & mille gens 
commencèrent à en murmurer : 
Voyez- vous, difoit-on , le moment 
qu’il prend ; à peine a-t-il quitté le 
chapeau de Mufti, qu’il ofe prétendre 
à une charge, à une qualité hono- 
rable : ce farceur encore eflbuflé des 
gambades qu’il vient de faire fur le 
théâtre, demande à entrer au fceau. 
M. de Louvois follicitépar Mefiieurs 
de la Chancellerie , & qui étoit de 
leur corps , parce que tous les Se- 
crétaires 'd’Etat doivent être Secré- 

I iiij 
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taires du Roi, s’en ofFenfa fort/ II 
reprocha à Luily fa témérité , qui ne 
çonvenoit pas à un homme comme 
lui , qui n’avoit de recommanda- 
tions & de fervices que d’avoir fait 
rire. Hé , tête-bleu , r^ondit Luily, 
vous en feriez autant h vous le pou- 
viez ? La ripofte étoit gaillarde. Il 
P y avoir dans le Royaume que le 
Maréchal de la teuillade & Luily, 
qui euffent répondu à M. de Louvois 
de cet air. Enfin le Roi parla à M. le 
Tellier. Les Seertéaires du Roi étant 
venus faire des remontrances à ce Mi* 
niflre, fur ce que Luily a voit traité 
d’une charge parmi eux, & fur l’in- 
térêt qu’ils avoieht qu’on le refufât 
pour la gloire du corps ; M. leTel- 
îier leur répondit en des termes en- 
core plus defagréables que ceux dont 
le Roi s’étoit fervi. Quand fe vint 
gux provifions, elles furent .expé- 
diées à Lullÿ avec des agrémens 
înouis. Le relie de la cérémonie s’ac- 
complit avec la même facilité. Aulîi 
fit-il les chofes noblement dé fon cô- 
té, Le jour de fa réception, il donnît 
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im magnifique repas aux anciens & 
aux gens importans de fa Compa- 
gnie‘j & lefoirUm pla'fde fo'n'mé- 
tier,rOpéra:oii'l’6n jbuoit le triom- 
phe.;dè l’Amour. Ils étoienfyingt ou 
trente, qui y avoient ce jour4à, com-' 
Hte de raifon , les bonnes places ; de 
forte qu’on voybit deiixou trois rangs 
de gens graves en manteau noir & 
en grand chapeau de câftorauxpre- 
miers bants de l’amphithéatre' qui 
ccoutoient 'd’un férieux admirable 
les' 'menuets & les gavotes de leur 
confrère le Muficien. L’Opéra apprit 
ainfi publiquement, que fon Seigneur 
s’étant voulu- donner un nouveau ti- 
tre] n’en a voit pas eu le démenti. M. 
de Louvois même ne crut pas devoir, 
garder fa raaùVaife humeur. ■ Suivi 
d’un gros de Courtifans , il rencontra 
biep-tôt Lully à Verfailles :Bon jour,' 
mon confrère J lui dit-il, en paflant:- 
ceiqui -s’appella.uh bon moit de M, 
de Louvois. ■ ’'> ■ < ■ 
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XI. ' 

. L U L L y a laîfîc 4 fes héritiers lix 
cens trente mille livres tout en or. Il 
avoit acquis tous Tes biens dans fa pro* 
feflîon ; auffi s’en occupoit-il entiè- 
rement ; il formoit lui-même fes Ac- 
teurs & fes Aftrices. Son oreille étoit 
a fine , que d’un bout de théâtre à 
l’autre , il diftinguoit le violon qui 
jouoit faux. Dans la colere que cela 
luicaufoit , il brifoit l’inftrument fur 
lo dos du Muficien. La répétition 
faite, il l’appelloit,lui payoit foh inf- 
trument plus qu’il ne valoit, & l’em- 
menoit dîner avec lui. Il étoit fi paf- 
fionné pour fa Mufique , que de fon 
propre aveu , il auroit tué un homme 
qui lui auroit dit qu’elle étoit mau- 
vaife. Il fit jouer pour lui feul un de 
fes Opéras que le public n’avoit pas 
goûté. Cette finguliarité fut rappor- 
tée au Roi , qui jugea que puifque 
Liilly trou voit fon Opéra bon , il 
rétoit. Il le fit exécuter. La Cour & 
la Ville changèrent de fentiment : cet 
Opéra étoit Armidc. 
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s •* I 

* ■ * • 

Lully conferva fon humeur en- 
jouée jufqu’à la fin. Lorfqu’il étoit à 
J’extrépiité , ièChevalier deLorrainè 
l’étant venu voir, & lui marquant la 
tendre amitié qu’il a voit pour lui. Ma- 
dame Lully lui dit : Oui vraiment « 
Monfieur, vous êtes fort de fesamis; 
ç’eft vous qui 'l’avez enivré le der- 
nier , & qui êtes caufe de fa mort : 
Tais-toi ,lui dit Lully , ma chere firru 
me ; tais-toi , M. U Chevalier rrCa en- 
ivré U dernier , & Ji ÿ en, réchappe , et 
fera lui qm enivrera le premier, 

XIII. 

J ’ ’ ■ i 

Lully fe. blefla un jour au petit 
doigt du pié en battant, la mefure 
àyec fa cahne. Cetfe bleffure qu’on 
négligea d’abord , devint fi confidé- 
rable , que fon Médecin lui confeilla 
de fe faire ôou'per le doigt. Malheu- 
reufement on retarda l’opération , & 
le mal gagna infenfiblement la jambe. 
Son Confeffeur qui le vit en danger , 
lui dit qu’i^oins de jetter au feu ce 
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qu’il avoit noté de fon Opéra notrw 
veau, pour montrer "qu’il fe repen- 
toit de tous fes Opéras, il'ny avoit 
point d’abfolutiôn à erpérer. Il le fit. 
Le Confeffeur s’étant retiré, Mon- 
fieur le Duc vint le voir & lüi dit : 
Quoi , tu 'as jetfé au feu ton Opéra ? 
que tu es fou d’en croire un Janfé- 
niftc qui révoit ! Paix , Monfeigneur^ 
paix,' lui répondit Lui ly à l’oreille: 
je favois bien ce que je faifois ; j’eni 
avois une fécondé copie. Par mal- 
heur cette plaifanterief^tfüivied’unc 

rechute qui l’emporta. 


DESPREAyx difoità Lullyenluî 
parlant de fa Mufique ; non feule- 
ment vous êtes le premier y mais vous 
êtes le feul. 



X V. 


Monsieur le Cardinal d’Eftrées- 
étant à Rome , & louant Corelli fur 
la belle compofition de fes Sonnâtes : 
C’eft , Monfeigneur, lui répondit Iq 
M iifxcien, que j’ai étudié Luily. 
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PHILIPP E (lU I NA UT^ 
ne à Paris l'an 1635, mon ^ 

■" ',cn 1688. ' ^ 

e * 

I. i 

L Ë S Comédiens, depuis leur éta- 
bliiTement à Paris, çtpient dans 
l’uiage d’acheter des Auteurs lesi 

Pièces de théâtre qu’on leur . préfen- 
tpit , au moyen de quoi le profit de la 
recette étpit en entier peureux. Cet. 
ufage a voit fon. inconvénient ; car il. 
arrivoit aflez ibuveot que la piece ne 
fai.foit pas. fortune dans • le public. 
Àufli les Comédiens mettoient-ils un 
prix affez modique à leurs empletes. 
Quelque fois la réputation de l’Auteur 
faifoit acheter plus cher l’ouvrage. 
Trifian, pour rendre fer vice à fon éle- 
vé Quinaut, fe chargea de lire aux 
Comédiens la piece des Rivales. Elle 
fut acceptée., avec de grands éloges 
de la part des Auteurs, qui convinrent 
d’en donner, cent écus. Alors Triftan 
leur apprit que cette Comédie n’etoit 
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point de lui , mais d’un jeune homme' 
appelléQuinault, qui a voit beaucoup 
de talent. Cet aveu fit rëtraûerles 
Comédiens. Ils dirent à Triftan que la 
Comédie dont il avoitfait la iefture, 
n’étant point de fa compofition, ils ne 
pouvoient hafarder plus de cinquan- 
te écus fur fa réufîite. Triftan infifta 
en-vain pour faire revenir les Comé- 
diens à leur première propofition.* 
Enfin il s’avifa d’un expédient pour- 
concilier les intérêts de ces derniers' 
& de Quinaut ; il propofa d’accorder^ 
à l’auteur de la Comédie le neuvième ^ 
de la recette de chaque repréfenta-'* 
tion pendant le tems que cette piece- 
feroit repréfentée dans fa nouveauté, 
& qu’enfuite elle appartiendroit aux 
Comédiens. Ce moyen fut accepté" 
de part & d’autre, & parut fi judi-' 
deux , que les Comédiens & les Au- 
teurs ont toujours depuis fuivi cette' 
réglé. Lorfque les Pièces en un aÔe ' 
& en trois , fe font dans la fuite in- 
troduites auThéatre, lés Auteurs font 
convenus avec les Comédiens d’un 
dix-huitieme. 
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II. 

Tristan engagea Quinaut à en- 
trer chez un Avocat , lequel le char- 
gea un jour de mener une de fes par- 
ties. Gentil-homme d’efprit & de mé- 
rite , chez fon Rapporteur pour Tint- 
truire de Ton affaire. Le Rapporteur 
ne s’étant point trouvé chez lui & ne 
devant revenir que fort tard , Qui- 
naut propofa au Gentil-homme de le 
mener à la Comédie en attendant. A 
peine furent-ils fur le Théâtre , que 
tout ce qu’il yavoit de gens de la plus 
haute qualité vint embraffer Qui- 
naut , & le féliciter fur la beauté de 
fa piece ( c’étoit l’Amant indifcret ) 

3 u’ils venoient de voir repréfenter , 
ifoient ils, pour la troiûeme ou qua? 
trieme.fois.Le Gentil-homme éton- 
né de ce qu’il entendoit , le fut encore 
davantage quandonjoua laComédie, 
qui fut également applaudie par les 
loges & par te parterre. Quelque 
grande que fut fa furprlfe , elle fut 
encore toute autre, lorfqu’étant chez 
fon Rapporteur , il entendit;. Quinaut 

K 
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lui expliquer fon affaire avec une 
netteté incroyable ; mais avec des 
raifons fi folides , qu’il ne douta pref- 
que plus du gain de fa caufe. : 

■ ; III. 

J’ai vù Quinaut Clerc d’un Avo* 
cat au Confeil , dit Ménage. Lorfqu’il 
fit fes premières Pièces , elles étoient 
fi goûtées & fi applaudies , que l’on 
entendoit les brouhaha à deux rues 
de l’iiôtel de Bourgogne. Un mar- 
chand qui aimoit la Comédie conçut 
tant d'efiime pour, lui , qu’il l’obligea 
de prendre un appartement dans fa 
maifon. Ce marchand quelque tems 
après vint à mourir^ Quinaut fit les 
affaires de la famille ^ & époufa en- 
fuite la. veuve de fon ami, de la- 
quelle il a eu plus de quarante mille 

CCUS.' -"'' ■ '•■''••air: 

■ 'I V. ' V’ • 

Quinaut fe vpyaût riche.vouliit 
occuper une charge , & il en acheta 
une d’ Auditeur d«s Comptes. Lorfi 
qu’il crpyoit poffef- 

fion , 
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£on , on fît quelque difficulté de le ' 
recevoir. Meffieurs de la Chambre 
difoient qu’il n’étoit pas de l’honneur 
d’une Compagnie auffi grave que la 
leur , de recevoir dans leur Corps un 
homme qui avoir fait des Tragédies 
& des Comédies. Cet incident fut 
caufe qu’un Anonyme fît les vers fui- 
vans : 

Quinaut , le plus grand des Auteurs > 

Dans votre corps , Meffieurs , a deffeia 
de paroître. 

Pulfqu’il a fait tant d’ Auditeurs , 

Pourquoi l’empêchez-vous de l’être ? 

Cette oppofition ne dura pas long** 
tems ; & Quinaut fut reçu. 

V. 

Selon lejugement de M. Rémond 
de Saint-Mard , jamais Quinaut ne 
s’eft mépris , jamais il n’a mis un fen* 
timent à la place d’un autre : bien plus 
le fentiment n’a jamais parlé un lan- 
gage qui fût fi vrai , qui fût fi bien à 
lui ; & c’eft ce qui lui fait le plus 
Tomt //, K 
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d’honneur, parce que le Jangage 
fentiment >eft peut être plus difficile 
à attraper que le fentiment même, 

VI. 

Il eft certain que Quinaut a pouf- 
fé trop loin dans fes Prologues , les 
louanges qu’il donnoit au Roi. Après 
la bataille d’Hochftet,un Prince Al- 
lemand dit malignement à un prifon- 
nier François : Monfieur , fait - on 
maintenant des Prologues d’Opéra en 
France ? 

VII. 

Un certain nombre de perfonnes 
d’efprit & d’un mérite diftingué , ne 
^ouvantfouffrir le fuccès des Opéra 
de Quinaut , fe mirent en fantaifie de 
les trouver mauvais , & de les faire 
paffer pour tels dans le monde. Un 
)Our qu’ils foupoient enfemble, ils 
s’en vinrent fur la fin du repas vers 
Lully qui étoit du repas , le verre à 
la main , & lui appuyant le verre fur 
la gorge , fe mirent à crier : Renonce 
â Quinaut , ou tu es mort. Cette plai- 
fanterie ayant fait beaucoup rire, on 
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vînt à parler férieiifement , & l’on . 
n’omit rien pour dégoûter Lully de 
la Poëfic de Quinaut ; mais comme 
ils avoient à faire à un homme fin 
& éclairé , leur ftratagème ne fervoit 
de rien. On parla dePerraut dans cet- 
te rencontre, & l’un de ces Meflieurs 
dit , que c’étoit une chofe fâcheufe , 
qu’il s’opiniâtrât toujours à vouloir 
foûtenir Quinaut ; qu’il étoit vrai 
qu’il étoit fon ancien ami , mais que 
l’amitié avoit fes bornes ; & que Qui- 
naut étant un homme noyé, Perraut 
ne feroit autre chofe que fe noyer 
avec lui. Le galant homme chez qui 
fe donnoit le repas fe chargea d"^en 
avertir charitablement Perraut. Lorf- 
qu’il lui eut fait fa falutaire remon- 
trance , Perraut , après l’en avoir re-^ 
mercié , lui demanda ce que ces Mef- 
lieurs trouvoient tant à reprendre 
dans les Opéra de Quinaut. Ils trou- 
vent , lui répondit-il , que les penfées 
ne font pas affez nobles , allez fines , 
ni affez recherchées ; que les exprefi 
fions dont il fe fert font trop commu- 
nes & trop ordinaires , & enfin que 
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fon ftyle ne conMe que dans un cer- 
tain nombre de paroles qui revien- 
nent toujours; Eh, ne voyez-vouspas, 
Monfieur, lui répondit Perraut, que fi 
l’on le conformoit à ce que ces Mef- 
lieurs difent, on feroit des paroles que 
les Muficiens ne pourroient chanter, 
& que les Auditeurs ne pourroient en- 
tendre ! Vous favez que la voix, quel- 
que nette qu’elle foit, mange toujours 
une partie de ce qu’elle chante ; & 
que quelques naturelles & communes 
que Ibient.les penfées & les paroles 
d’un air, on en perd toujours quelque 
chofe. Que feroit-ce fi ces penfées 
étoient bien fubtiles & bien recher- 
chées, & fi les mots qui les expriment 
étoient des mots peu ufiiés& de ceux 
qui n’entrent que dans la grande & 
fublime Poëfie ? On n’y entendroit 

te J 

rien du tout. Il faut que dans un mot 
qui fe chante, la fyllable qu’on entend 
falTe deviner celle qu’on n’entend 
pas; que dans une phrafe quelques 
mots qu’on a ouis faflént fuppléer à 
ceux qui ont échapé à l’oreille , & 
enfin qu’une partie du difcours fuffife 
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feulement pour le faire comprendre 
tout entier. Or cela nefe peut faire , 
à moins que les exprelfiorfS & les pen*. 
fées ne foient fort naturelles, fort 
connues & fort iifitées. Ainfi , Mon- 
fieiir, on blâme Quinaut par l’endroit 
oîi il mérite le plus d’ctre loué , qui 
eft d’avoir fu faire , avec un certain 
nombre d’expreflions ordinaires & 
de penféesfort naturelles , tant d’ou- 
vrages li agréables , & tous fi diflfé- 
rens les uns des autres. 

VIII. 

» • 
Despréaux étant à la falle de 
l’Opéra à Verfailles , dit à l’Officier 
qui plaçoit : mettez-moi dans un en- 
droit oh je n’entende point les paro- 
les : j’eftime fort la Mufique de Lully ; 
mais je méprife fouverainement les 
vers de Quinaut. 

IX 

♦ ' 

Quinaut recbercba l’amitié de 

Defpréaux, & l’alloit enfuite voir 
fouvent; mais ce n’étoit que pour 
avoir occafion de lui faire voir fes / 
puvrages '.Un a voulu fu raccommoder. 

K iij 
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avtc moi , difoit Defpréaux y que pour 
me parler de /es vers ; & U ne me parle 
jamais des miens, 

X. 

Quinaut s’appercevant qu’une 
de fes Tragédies étoit mal reçue , dit 
à un Courtifan , que la feene étoit en 
Cappadoce , qu’il falloitfe tranfpor- 
ter dans ce Pays là , & entrer dans le 
génie de la Nation. Vous avez raU 
Ion , répondit le Courtifan , franche- 
ment je crois qu’elle n’eft bonne qu’à 
être jouée fur les lieux. 


ANTOINE FURETIERE^ 
ni à Paris , mort en i6 88» 

L 

B ENSERADE étantàrAcadémie, 
y prit la place de Furetiere qu’il 
n’aimoit pas , & dit en s’y mettant : 
Voilà une place où je dirai bien des 
fottifes : Courage , lui répondit Fure- 
tiere 3 VOUS ave^fort bien çommencé. 
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II. 



• Toutes les fois que je voyois Fu 
retiere , dit Charpentier, il me prioit 
fimplement de lui dire le jour que 
j’aurois'le tems de venir dîner die? 
lui; ce qui n’étoit qu’un vain compli- 
ment de civilité , qu’il continua de me 
faire pendant un très long tems- Laf- 
fé de m’entendre demander le jour , 
je le priai lui même, en plaifantant, de 
me dire l'année ; ce qu’il n’a jamais 
fait. 

III. 

• * 

Un jour que je revenois de Lyon 
par -la diligence , dit Furetiere, nous 
arrivâmes le Mardi-gras à la derniere 
couchée : comme premiers venus , 
nous voulions choifir les morceaux, 
nous étions huit perfonnes en hu- 
meur de nous réjouir, le jour nous 
y invitoit ; mais l’Hôteffe ne le 
voulut point. Nous ne pûmes jamais 
gagner fur elle de nous donner ce 
qu’elle avoit de meilleur; cela nous 
chagrina d’autant plus qu’il n’y avoit 

K iiij 
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pas d’autre Hôtellerie. Ce que vous 
voyez de viandes fi bien apprêtées , 
dit l’Hotefle , c’eft pour la Diligence 
de Paris à Lyon qui doit arriver dans 
une heure ou deux ; c’ell la coutume 
de lui garder les meilleures pièces pré- 
férablement à celle de Lyon à Paris. 
L’artifice , l’emportement , la dou- 
ceur, les menaces , tout fut employé 
pour fléchir cette cruelle HôtefTe , 
que nous ne pûmes jamais gagner ; 
il nous fallut mal fouper^un jour de 
Mardi-gras. Comme nous étions à 
notre mauvais deflért , la Diligence 
de Paris arriva , nous mîmes Ja tçte 
à la fenêtre; quel plaiûr pour nous 
de voir defcendre du carrofTe huit 
Moines qui alloient à Rome pour le- 
leéfion d’un Général , & qui faifoient 
maigre , leur carême ayant commen- 
cé dès le Dimanche ! L’Hôteffe nous 
offrit fon fouper à tel prix que nous 
leyoudrions ; mais nous n’en voulû- 
mes plus , & nous nous en tinmes 
pour la- punir au mauvais repas 
qu’elle nous venoit de faire faire. 

.. . f 

». 
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IV. 

r 

Furetiere difoit que l’inventeur 
des Dédicaces fut un mendiant. 

V. 


Furetiere demandoit à un de fes 
amis , qui avoit pris foin de lui du- 
rant une grande maladie, à combien 
pouvoir monter la dépenfe. Cet ami 
prit le mémoire , & fe mit à lire : tant 
pour la viande de vos bouillons , tant 
pour vos Médecins , tant pour votre 
Chirurgien , tant pour l’Apothicaire , 
tant pour le porte-Dieu & fon com- 
pagnon , & tant pour les deiix Prêtres 
qui vous ont adminiftré l’Extrême- 
onélion. A ces deux derniers arti- 
cles , Furetiere s’écria : Abbé, Abbé 
vous m’avez ruiné en Sacremens. 

VI. 

t Furetiere ayant reproché à la 
.Fontaine qu’il ne favoit ce que c’é- 
toitque bois en grume, & bois mar- 
menteau 9 & le bruit ayant couru 
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que Furetiere avoit effuyé une volée 
de coups de bâton , la Fontaine lui 
envoya cette Epigramme : 

Toi , qui de tout as connoifTance entière*. 
Ecoute , ami Furetiere ; 

Lorfque certaines gens , 

' Pour fc vanger de tes dits outrageans , 
Frappoienefur toi , comme fur une enclu- 
me , 

Avec un bois porté fous le manteau ; 

Dis moi fi c’étoit bois en grume ^ 
Ou fi c’étoic bois marmenteau. 

Le bois en grume ell du bois de 
charpente débité avec fon écorce; 
le bois marmenteau eft un bois de 
haute futaye , qui eft confervé pour 
la décoration d’une maifon. V oici la 
réponfe de Furetiere : 

Dangereux inventeur de cent vilaines fa- 
bles, 

'Sachez que pour livrer de médifans allàuts , 
Si vous ne voulez pas que le coup porte à 
faux , 

'Il doit être ibndé fur les faits véritables» • 




t 
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ça difons nous cous deux nos vérités : 
il eft du bois de plus d’une maniéré , 

Je n’ai jamais fenti celui que vous citez; 
Notre reflTemblance eft entière , 

Car vous ne fentés point celui que vous 
portez. 

Ce dernier vers fait allufton aux 
galanteries de Madame de la Fon- 
taine. 

VIT. 

Despréaux condamnoit vive- 
ment la foiblefleque Lafontaine a voit 
eue , de donner fa voix pour exclure 
de l’Académie Françoife l’Abbé Fu- 
retiere fon ancien ami. On dit pour- 
tant pour la juftification de Lafontai- 
ne , qu’il avoit bien réfolu d’être fa- 
vorable à Furetiere; mais que par 
diftraûion , il lui avoit donné une 
boule noire, qui avoit été caufe de 
fon exclufion. 

VIII. 

A la mort de Furetiere il fut déli- 
béré à l’Académie Françoife , û l’oa 



i $6 Anecd^otes 

feroit un Service au défunt félon l’u- 
fage pratiqué depuis fon établiffe- 
ment. Defpréaux y alla exprès le jour 
que la chofe devoit être décidée r 
mais voyant que le gros de l’Acadé- 
mie prenoit parti pour la négative ; 
lui feul ofa parler ainfi à cette Com- 
pagnie : Meffieurs , il y a trois chofes 
à confidérer ici, Dieu^lè Public 
V Académie. A l’égard de Dieu , il 
vous faura fans doute très-bon gré 
de lui facrifîer votre reffentiment & 
de lui offrir des prières pour un mort, 
qui en auroit befoin plus qu’un au- 
tre, quand il ne feroit coupable que 
de l’animolité qu’il a montrée contre 
vous. Devant le Public , il vous fera 
très-glorieux de ne pas pourfuivre 
votre ennemi par-de là le tombeau : 
& pour ce qui regarde l’Académie , 
fa modération fera très-eftimable 
quand elle répondra à des injures par 
des prières, &: qu’elle n’enviera pas 
à un Chrétien les reffources qu’offre 
l’Eglife pour a'ppalfer la colere de 
Dieu ; d’autant plus qu’outre l’obli- 
gation indifpenfable de prier Dieu 
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pour vos ennemis , vous vous êtes 
fait uneLoi particulière de prier pour 
vos Confrères. 


CHARLES DU CA N G E, 
né à Paris 3 mort en 1688. 

I. 

O N rapporte de M. Ducange une 
chofe fort finguliere. Il fit venir 
un jour quelques Libraires dans fon 
cabinet ; & leur montrant un vieux 
co/fre qui étoit placé dans un coin , 
il leur dit, qu’ils y pourroient trouver 
dequoi faire un Livre, & que s’ils 
vouloient l’imprimer, il étoit prêt à 
traiter avec eux. Ils acceptèrent l’offre 
avec joie ; mais s’étant mis à chercher 
le manufcrit, ils ne trouvèrent qu’un 
tas de petits morceaux de papier qui 
n’étoient pas plus grands que le doigt, 
& qui paroifibient avoir été déchirés, 
parce qu’ils n’étoient plus d’aucua 
iifage. Ducange rit de leur embarras, 
& les afffira de nouveau que foa 
manufcrit étoit dans le coffre. Enfin 
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l’un d’eux ayant confidéré plus atten- 
tivement quelques-uns de ces petits 
lambeaux, y trouva des remarques 
qu’il reconnut pour le travail de M. 
Ducange.il s’apperçut même qu’il ne 
lui feroit pas in.polîiblc de les mettre 
en ordre, parce que commançant 
tous par le mot que le favant Auteur 
entreprenoit d’expliquer, il n’étoit 
queflion que de les ranger fuivant 
l’ordre alphabétique. Avec cette clé , 
& fur la connoillance qu’il avoit de 
l’érudition de M. Ducange , il ne 
balança point à faire marché pour le 
coffre, & pour toutes les richeffes qui 
étoient dedans. Ce traité fut conclu 
fans autre explication; & telle cft, 
dit-on , l’origine du GlolTaire. 

I I. 

V. 

L E P. VavalTeur Jéfuite, parlant 
du DiéHonnaire delà baffe Latinité de 
M. Ducange lorfqu’il commença à pa- 
roître : Il y a , dit-il , plus de foixante 
ans que je m’étudie à ne me fervir d’au- 
cun des mots qu’il a recherchés. Ildi- 
foitcela, parce qu’il ne s’étoit jamais 
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appliqué qu’à la leôure des anciens 
Auteurs de la bonne Latinité. 

III. 

U N étranger qui voyageoit en 
France, cherchoit à y connoître les 
Savans qui avoicnt le plus de réputa- 
tion , & demanda à qui il devoit 
s’adrefferpours’inftruire de l’ancien- 
ne Hiftoire de France. On lui indiqua 
M. Ducange ; il va le trouver, & lui 
apprend le fujet de fa vifite. M. Du- 
cange , qui difoit que pour faire des 
ouvrages tels que les fiens il ne fal- 
loit que des yeux & des doigts, répon- 
dit à cet étranger: La matière fur 
laquelle vous venez me confulter, 
n’a jamais fait l’objet de mes études. 
Je n’en fai que ce que j’ai retenu en 
lifant les ouvrages dont j’avois befoin 
pour compofer mon Dictionnaire de 
la baffe Latinité. Pour trouver ce que 
vous cherchez, allez voir Dom Mabil- 
lon. L’étranger croit ce qu’on lui dit, 
& va chez le favant benedidin , qui 
lui dit : On vous a trompé quand on 
VOUS a adreffé à moi ; cette matière 
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n’a point été celle de mes études, je 
n’en fai que ce que j’en ai appris en 
lifantles ouvrages dont j’avois befoin 
pour compofer l’Hiftoire de mon 
Ordre. Pour trouver un homme capa- 
ble de vous fatisfaire, allez trouver 
M. Ducange. Ceft lui -même qui 
m’envoye à vous, répliqua l’étranger. 
Il eft mon maître, pourfuivit Dom 
Mablllon ; cependant fi vous m’hono- 
rez de vos vifites, je vous communia 
querai le peu que je fai. 

IV. 

Monsieur Ducange étoit un 
parfaitement honnête homme. Il quit- 
toit librement & à toute heure fes 
livres pour recevoir fes amis. C’eft 
pour mon plaifir , difoit-il , que j’étu- 
die , & non pour faire peine à per- 
fonne. 



RAIMOND 
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RAIMOND POISSON^ 
mort en 16^0 ^ 

I. 

P O I S S Ô N , dit iiretîeré , etoit 
bien venu partout ; M. de Colbert 
avoit tenu un de fes enfans fur les 
Fonts Baptifmaux , ce qui lui avoit 
donné entrée chez ce Miniftre. Il y 
fut un jour pour lui préfenter des vers* 
Le Miniflre rebuté de pareilles pie^* 
ces , les refufa, & ajouta : Vous n’êtes 
faits , vous autres , que pour nous 
încomnioder de la fumée dô votre 
encens. Monfeigneur, ditPoiflbn, je 
Vous aflure que celui-ci ne vous mon- 
tera pas à la tête. M. de Maulevrier & 
toute la Compagnie, impatiens de 
voir les vers de Poiffon , prièrent 
inftamment M. de Colbert de les lui 
laiffer dire ; ce qu’il permit, à condi- 
tion qu ’il n’y auroit point de lolianges. 
PoilTon commença ainü : 


Tome II, 


h 
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Ce grand Miniflre de la Paix, 

Colbert que la France revere. 

Donc le nom ne mourra jamais • • 

Poiffon dit M. Colbert , vous ne 
me tenez pas parole , ainfi finiflez: la 
Compagnie infifta ; & Poiffon le pria 
de fi bonne grâce , qu’il permit d’a- 
chever. 

« * 
Eh bien , tenez , c’ell mon compare t 
Fier d’un honneur fi peu . commun , 
On eft furpris fi je m’étonne , 

Que de deux mille emplois qu’il donne^ 
Mon fils n’en puifle obtenir un. 

Monfieur de Colbert accorda fur 
le champ à Poiffon , ppur fon fils , un 
. emploi de Contrôleur général des 
Aydes. 

IL, 

Comme Poiffon ne faifoit quédes 
pièces en un afte , il s’appelloit un 
cinquième d' Auteur. 

III. 

« 

Un jour que j’étois au Palais, dit 


t. 
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Poiflbn , un honnête homme voulut 
donner trois fous àwBarondelaCraJfe; 
& le Libraire en me montrant, lui 
dit ; Tenez, voilà l’Auteur , qui fait 
bien que je ne le puis donner à moins 
de cinq , la reliure m’en coûte deux. 
Dès aulll-tôt cet hômme, quoique 
mal vêtu , ne manqua ni de civilité^ 
ni d’efprit : il m’aborda , me traita 
d’illuftre & d’admirable, médit qu’il 
avoit mille fois remarqué dans mes 
'ouvrages le plus beau génie du mon- 
de ; enfin il m’accabla de tant de 
loiianges', que je ne pus m’empêcher 
de lui faire préfent de la piece qu’il 
avoit voulu acheter. 


E M È LE PAYS', 
né m Bretagne. Can 1636, mort 
en 1 690. • 

L e Pays eut une aventure aflei 
fin guliere, dans un voyage qu’il 
fit en Languedoc. Le Prince de Conti 
qui vivoit le plus ordinairement dans 

Lij 
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cette Province, s’écarta un jour àe 
fon étjuipaçe de chaffe , vint à l’Hô- 
tellerieoù etoit le Pays, & demanda 
à l’Hôte s’il n’y avoir perfonne chez 
lui. On lui répondit, qu’il y avoit un 
galant hommme qui faifoit cuire une 
poularde dans Ta chambre pour fon 
dîner. LePrincequi aimoit à s’amufer 
y monta , & trouva le Pays appliqué 
a parcourir fes papiers ; il s’approcha 
de la cheminée , en difant : la poular- 
de eli: cuite, il faut la manger. LePays 
qui ne connoiffoit point le Prince, 
ne fe leva point , & lui répondit : 
Za poularde rCeJi point cuite, & elle 
n^ejl dejlinée que pour moi. Le Prince 
• s’opiniâtra à foûtenir qu’elle étoit 
cuite, & le Pays à dire qu’elle ne 
J’étoit pas. La difpute s’échaufFoit, 
lorfqu’une partie de la Cour duPrince 
arriva. Pour Içrsle Pays le reconnut, 
quitta fes papiers , & vint fe mettre 
à fes genoux , en lui difant plufieurs 
fois: Monfeigneur, elle eft cuite, 
elle eA cuite. Le Prince qui étoit 
fpirituel , aimable , & familier , fe 
divertit fort de cette aventure, & lui 
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répondit: PuifquelU eji cuite ^ il faut 
la manger enfemhle. 

' Le même Prince ayant trouvé 
dans cette Hôtellerie cette infcription 
fur la cheminée: 

Je m’appelle Jean Robineau , 

Qui bois toûjours mon vin fans eau ; 

écrivit de fuite , 

Et moi le Prince ^ Conri , 

Qui de même le bois auffi. 

IL 

Les railleurs appellent le Pays ; 
le linge de Voiture ; parce qu’il fe 
flattoit d’imiter l’enjouement & la 
délicatelTe de cet Auteur. 

III. 

Le Pays ayant dit àLiniere : Vous 
êtes un lot en trois lettres. Vous en 
êtes un , vous, Ini répondit Liniere , 
en mille que vous avez compofées. 
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I 5 AAC DE BENSERADE, 
ne dans la haute Normandie l’an 
i6ix, mort en 1651. 


I. 

M onsieur Benferade avoit 
une jolie Maifon à Gentilli.i 
Comme il fe donnoit'pour homme de 
condition, il avok fait mettre fur la 
porte des armes qu’il s’étoit donné, 
avec une couronne de Comte. Un de 
fes amis dit un jour, en les voyant; 
C’eft aux Poètes à en faire. 

II. 

IsAAC de Benferade n’avoit que' 
fix ans , lorfque l’Évêque qui le con- 
firmoit lui demanda s’il vouloit 
changer fon nom Juif avec un nom 
plus Chrétien. J’y confens, répondit- 
il , pourvu qu’on me donne du retour. 
Le Prélat furpris du génie de cet 
enfant, ne voulut point lui changer 
fon nom : Il faut U lui laifer^ dit- il , 
il le rendra trhs^illujlre. 
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III. 

‘ Le Cardinal de Richelieu qui 
faifoit une penfîon de 600 livres à’ 
Benferade, étant mort, lePoëte lui 
fit l’Épitaphe fui vante : 

Ci gic , ci git par la morbleu. 

Le Cardinal de Richelieu ; 

Et ce qui caufe mon ennui , j 

Ma peixllon avecque lui. 

IV. 


Messieurs Benferade & Talle- 
mant caufoient un jour enfemble 
chez moi, dit Ménage. Je remarquai 
que quand Benferade parloit, l’Ab- 
bé Tallemânt portoit fon doigt au 
front J comme pour montrer oîi l’au- 
tre avoit rrjal. Benferade en faifoit 
autant lorfque l’Abbé Tallemant par- 
loit. M. le Clerc qui les écoutoit , & 
qui voyoit tout ce manege , leur dit : 
Melueurs , vous avez tous deux 
raifon. 


w • • • • 
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V. 


Benserade alla voir un Lieute- 
nant-Général , célébré par fes em- 
plois. 11 apprit que ion Médecin lui 
faifoit faire une pénitence forcée de 
fes plaifirs : Quoi , lui dit-il , vous ne 
vous contentez pas d’avoir été fi fou- 
vent dans la Gazette, vous voulez 
être encore dans le Mercure galant ? 

VI. 

Quand on propofa la Fontaine 
pour remplir une place vacante à 
î’Académig Françoife, un Académi- 
cien s’y oppofa fortement, à caufè 
des ouvrages libres de ce Poète : 
Meffîeurs , répeta-t-il plufieurs fois , 
H vous faut donc un Marot. Benferade 
ennuyé de la répétion, lui dit: Et à 
vous une Marotte. 

VII. 

Le Cardinal Mazarin fe trouvant 
un foir chez le B oi , parla de la maniè- 
re dont il avoit vécu à la Cour du 
Pape, oii il avoit paifé fa jeuneûe. U 
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«dit. qu’il aimoit les Sciences ; mais 
que ion occupation principale étoit 
lesbelles Lettres , & fur-tout laPoefie, 
Oii il réulliiroit affez bien; & qu’il 
étoit à la Cour de Rome , comme 
Benferade en celle de France. Quel- 
que tems après il fortit , ôc alla dans . 
fon appartement. Benferade arriva 
une heure après : les amis lui rappor- 
tèrent ce qu’a voit dit le Cardinal. 

A peine eurent-ils fini , que Benferade 
tout pénétré de joie , les quitta bruf- 
quement fans rien dire. Il courut chez 
le Cardinal , & heurta de toute fa 
force pour fe faire entendre : le Car- 
dinal venoit de fe coucher. Benfera- 
de prefia fi fort & fit tant de bruit, 
qli’on fut obligé de le lailTer entrer. 

11 courut fe jetter à genoux au chevet 
du lit de fon Eminence ; & après lut 
avoir demandé mille fois pardon de 
fon effronterie , il lui dit ce qu’il ve- 
noit d’apprendre. Il le remercia avec 
une ardeur inexplicable de l’honneur 
qu’il lui avoit fait de fe comparer à 
lui pour la réputation qu’il avoit pour 
la Poèfie. 11 ajouta qu’il en étoit fi 
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glorieux qu’il n’avbit pu retenir 
joie, & qu’il feroit mort à fa porte, 
û on l’êCit empêché de venir lui té- ‘ 
moigner fa reconnoiffance. Cet ém- ’ 
prefTement.plut beaucoup au Cardi- 
nal. U l’airCiraide fa proteâion, & 
.lui promit qu’elle ne lui feroit pas 
inutile. En effet fix jours après il lui - 
donna une peniion de deux mille 
francs^ &-Mui accorda dans la fuite 
d’autres: ■ grâces plus -conüdérables. 




VIIL 


' Benserade fut nommé par la 
Reine Mère , pour aller en Suede ré- 
fider auprès de la Reine Chriftine : il 
n’y alla pas cependant ,ce qui donna • 
lieu à une plaifanteriede Scaron , qui 
date ainfl une Epître à la Comteffe 
de Fiefque : 


’ L’an que le Sieur de Benferade 
N’alla point à Ton Ambaflade. 

I X. 


Bensera de vit entrer un jour 
dans fa chambre , à fept heures du 
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matin , un de fes amis , qui étoit pre- 
mier V al et-de- Chambre du Roi, qui 
l’aborda avec un vifagefortférieüx, 
lui dit : Monfieur, je voudrois avoir 
de meilleures nouvelles à vous ap- 
porter que celle que je vous appor- 
te ; mais il-fâut vous préparer à la 
bien recevoir, & obéir à fa Majefté. 
Benferade fut fort furpris de ce dif- 
cours , & crut que du moins on lui 
^onnoit ordre de fe retirer de la Cour» 
& examinant en lui même ce qui pou- 
voir lui attirer cette difgrace: Ah, 
s’écria-t-il , ce fera fans cloute quel- 
qu’un qui ne* fera pas fatisfait de ce 
que j’aurai dit de lui dans mes Ballets , 
qui ni’auroit rendu de mauvais offi- 
ces ! cependant ce que j’en ai fait n’a 
été. que pour divertir le Roi: mais 
enfin , qu’y a t-il ? & que faut-il que je 
faffe? Il faut, Monfieur, répliqua l’au- 
tre , que vous preniez les trois cens 
piftoles que je vous apporte , & que 
vous vous en contentiez : car le Roi 
qui avoit promis de vous donner ce 
qu’il gagneroit hier au foir , n’ayant 
gagné que trois cens piftoles , ne 
vous envoyé que çela. 
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X. 

Benserade ayant ofFenfé Moliè- 
re; celui-ci réfolut de s*en venger. 
Pour cela il s’avifa de faire des vers 
du goût de ceux de Benferade , à la 
louange du Roi , qui repréfentoit 
Neptune dans une Fête. Il ne s’en dé- 
clara point l’Auteur ; mais il eut la 
prudence de le dire à faMajefté. Tou- 
te la Cour trouva ces vers très-beaux, 
& tout d’une voix les donna à Benfe- 
rade , qui ne fit point de façon d’en 
recevoir les complimens. L’Amiral 
de Brezé qui le protégeoit , étoit ravi 
de le voir triompher , & il en tîroit 
vanité , comme s’il eût été lui-même 
l’auteur de ces vers. Mais quand Mo- 
lière eut bien préparé fa vengeance, 
il déclara publiquement qu’il les avoit 
faits. Benferade fut honteux , &fon 
Proteâeur fe fâcha , mais il avoit les 
fentimens trop élevés pour que Mo- 
lière dût craindre les fuites de fou 
premier mouvement. 
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XI. 

Benserade a mis les Métamor- 
phofes d’Ovide en rondeaux ; Ton Er- 
rata même étoit un rondeau dans le- 
quel il jugea de fon Livre beaucoup 
mieux qu’il ne penfoit: 

Pour moi , parmi des fautes innombrables. 
Je n’en connois que deux confidérablcs , 
Et dont je fais ma déclaration , 

Oeil l’entreprife & l’exécution , 

‘ A mon avis lautes irréparables 
Dans ce Volume. 

t 

. L’Auteur ayant envoyé un Exem- 
plaire de cet ouvrage à M. la Cha- 
pelle, avec une Lettre où il le prioit 
de lui dire fon fentiment , celui-ci lui 
envoya un rondeau qui Hniâbit ainfi ; 

De ces Rondeaux un livre tout nouveau, 
A bien des gens n’a pas eu l’art de plaire : 
Mais quant à moi , je trouve tout fort 
beau, 

Papier , dorure , images , caraélere , 
Hormis les vers qu’il falloir laifler faire 
A la Fontaine. 
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XII. . 

’ Benserade faifoit I>rofeflion de 
dire des bons mots, & dans le vrai il 
y excelloit. On n’en rapportera que 
|>eu de preuves. Un homme de la 
Cour étoit foupçonné d’être impuif- 
fant , & ne vouloit pas demeurer d’ac- 
cord qu’il le fût. Il rencontra Benle- 
irade qui l’avoit louvent raillé là-def- 
fus : Monfieur , lui dit-il , nonobilant 
toutes vos mauvaifes plailanteries, 
ma femme eft accouchée depuis peu 
de jours. EK , Monfieur, lui répliqua 
Benferade, on n’a jamais douté de 
Madame votre femme I 

XIII. 

Une Driade eft une nymphe de* 
bois ; une Hamadriade eft attachée à 
un arbre particulier. Henriette d’An- 
gleterre , femme de Monfieur , de- 
manda un jour àl’Opéra à Benfera- 
de, la diflFérence qu’il mettoit entre 
une Driade , & une Hamadriade. Ce 
Poëtequi ignoroit la diftinftion, vit 
un Archevêque & un Evêque qui 
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attendoient Madame au fortir de fa 
loge , il prit fur le champ fon parti. 
Ne voulant pas demeurer court, il dit 
à cette Prifîcefle: c’elUa meme dif- 
férence qui eft entre un Archevêque 
& un Evêque. On rit beaucoup de 
cette comparaifon. Un Evêque qui 
vifoit àuri Archevêché, dit à Mada.- 
me le lendemain : je luis Driade ; 
quand vous le voudrez , Madame , 
férieufement , je ferai Hamadriade* 

XIV. 

» » 

• Une Dame demandant à Benfera- 
de une rime pour le mot C^e , il lui 
répondit : il m*eft impoflïble d’en 
trouver, car ce qui appartient à la 
tête d’une femme , n’a ni rime ni rai- 
fon. 

U XV. . ' , 

Monsieur de Mercœur pere 
du Duc de Vendôme & du Grand- 
Prieur, étoit un bon Seigneur, qui 
ne s’étoit jamais piqué de fcience ; il 
fut fait Cardinal. Un des amis de Ben- 
ferade lui étoit venu dire pour nour. 
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velle que ce Seigneur étoit entré dâns 
le College des Cardinaux: c’eft, 
lui répondit'ii, le premier oîi il foit 
jamais entré. 

XVI. 

Benserade fe trouva un Jour 
dans une compagnie , où il fe rencon* 
tra une Demoifelle dont la voix étoit 
fort belle , mais l’haleine un peu for- 
te. Cette Demoifelle chanta ; on en 
demanda fon fentiment à Benferade , 
qui dit , que les paroles ètoient parfai- 
tement belles , mais que Voir n'en valait 
rien, 

XVII. 

Lorsque Louis XIV. fut guéri 
de fa grande maladie , Benferade dit 
dans les Stances (^^u’il lut à TAcadé- 
mie en cette occalidn : Le Marchand 
quitte fon négoce pour aller aux pies 
desAutels ; Tartifan quitte fon ouvra- 
ge ; le Médecin quitte fon malade , & 
le malade n*en eû que mieux. 

. XVIII. 
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• ' ' X VIIL - . ' :’ :î 

Une perfonne du premier mérite 
& de la première qualité , difputant 
^avec Bcnferade ; on apporta à cette 
perfonne* le bonnet de Cardinal. Betî- 
l'erade dit : Parbleu j’étois bien fou 
de difpiiter avec un hommequi avoit 
la tête, fi- près du bonnet. 

XIX. r 

’ Monsieur P***, fe difoit auteur 
d’iin ouvrage que, Benferade avojt 
fait. On demandoità celui-ci ce qui 
en étoit : je l’ai fait , répondit-il , mais 
il eil à fon fervice. , 

V ' ■ ' ; XX. : 

L E Cardinal Mazarin jouant au 
piquet , fit un mauvais incident à ce- 
lui avec qui il joûoit; Comme ils dif- 
putoient beaucoup J Benferade en- 
tra , qui entendant crier le Cardinal 9 
& voyant que tout le monde fe tai» 
foit autour de lui , dit : Monfeigneur, 
vous avez tort.^Comment peux.tu. 
Tome JI^ M 
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lui dit le Cardinal , me condamner 
fansfçavoir le fait ? Ah vertubleu, dit 
^enferade , le filence de ces Meflieurs 
m’inftruit parfaitement ; ils crieroient 
en votre faveur plus haut que vous, 
•fi vous aviez raifon. 

y XXL 

On dit ordinairement d’un hom- 
me d’efprit qui ne parle point, qu’il 
n’en pcnfe pas moins ; Benferade di- 
’i foit d’un fot qui ne parloit pas , qu’il 
ne penfoit pas davantage. 

XXII. 

U, - - . 

Benserade dégoûté de la Cour; 
fe retira à Gentilli. Il mit dans fes 
jardins diverfes infcriptions , celle-ci 
.entre autres: • 

Adieu fortune , honneurs , adieu vous & 
les vôtres , 

Je viens ici vous oublier. 

«Adieu toi-même , amour , bien plus que tout 
les auKCS , 

Difficile à congédier. 
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En mourant, Benferade fit une 
pointe. C’efi un homme mort , di- 
ioient les Médecins à fa garde : ce- 
pendant continuez à lui faire manger 
de la poule bouillie. Pourquoi du 
bouilli , dit Benferade,/«^«e je. fuis 
frit, 

XXIV. 

Son caraâere fe trouve affez heu- 
reufement exprimé dans ces vers que 
Senecé a faits pour mettre au bas de 
fon portrait. 

Ce bel efprit eut trois talens divers , 

Qui trouveront l’avenir peu crédule. 

De plaifanter les Grands il ne fit point fcru- 
pule , 

Sans qu’ils le priflent de travers. 

' Il fut vieux ôc galant fans être ridicule. 

Et s’enrichit à compofer des vers. 

XXV. 

DESPRiAUX difoit que Saint- 
Amand s’étoit formé du mauvais de 

Mij 
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Regnîer,& Benferade du mauvais 
de Voiture. * 

XXVI. 

/ 

Le Duc d’Anguien , fils du grand 
Condé , plaignoit le malheureux fort 
des Rondeaux de Benferade; car en- 
fin, difoit-il, fes Rondeaux font clairs, 
ils font parfaitement rimés , & difent 
bien ce qu’ils veulent dire. Monfei- 
gneur , répondit Defpréaux au Prin- 
ce , il y a quelque tems que je vis fous 
les Charniers des Saints Innocens une 
Eftampe enluminée qui repréfentoit 
un foldat poltron , qui felaiflbit man- 
ger par /es poules. Au bas de l’Eftam- 
pe étoient ces vers : 

, Le Soldat qui craint le danger , 

Aux poules fe lailTe manger. 

4 

Cela eft clair, cela eft bien rimé, 
cela dit ce que cela veut dire ; cela 
ne laifie pas d’être le plus plat du 
inonde. 
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CHARLES DUPERRIER,. 
né à AixVan .... mort en 
1691. 



D UPERRIER renonça à la 
Poëfie Latine , pour faire des 
vers François, dans Icfquels il ne fou- 
tint pas fa première réputation , quoi- 
qu'il fe fut propofé Malherbe pour 
modèle. La fureur'qu’il avoit de ré- 
citer fes vers à tous venans , le ren- 
doit infupportable. Un jour il accom- 
pagna Defpréaux à l’Eglife ; & pen-* 
clant toute la MelTe il ne fit que lui 
parler d’une Ode qu’il avoit préfen- 
tée à Meffieurs de l’Académie Fran-* 
çoife , pour le prix de l’année 1671. 
Il fe plaignoit de l’injuftice qu’il pré- 
tendoit qu’on lui avoit faite , en ad- 
jugeant le prix à un autre. A peine 
put-il fe contenir un moment pendant 
l’élévation. Il rompit le filence ; & s’a- 
prochant de l’oreille de Defpréaux ; 
Ils ont dit , s'écria • t * il affez haut , 

Miij 
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qut mes vers étaient trop Malherhienf,^ 
Cette faillie infpira à Defpréaux les 
ters fuivans : ^ 

* « « « • * «I 

Gardez-vous d’imiccr ce rimeur furieux, 
Qui de fes vains écrits leéleur harmonieux, 
Aborde en récitant quiconque le falue , 

Et pourfuit de’ fes vers les paflans dans U 
rue : 

» 

Il n’eil Temple fi faint des Anges refpec5èé ^ 
Qui foie contre fa Mufe un lieu de sûreté. 

II. 

* y 

Duperrier difoit un jour: Il n’y 
a que les fous qui n’eftiment 'pas mes 
vers. Sur quoi M.' d’Herbelot lui dit 
le mot de Salomon : Stultorum infini- 
tus efi numerus. 

.Iiï. V. ^ 

~ Santeuil reprochoit un jour à 
Duperrier qu’il étoit- réduit au lait 
des Miifes. Cela ne peut pas être , 
répondit Duperrier, les Mufes font 
Vierges & n’ont point de lait , à moins 

que vous ne les ayez proftituéesw 

«• ♦ 

- » s 

C ' * * , * - 

I» 


DIgitized by Google 


littéraires; 


18} 


G I L'L‘E s M E’ NJ G E, 
ni à Angers l'an 1613 , mort 
en 1691. 


I. 


M énage fut obligé de pren? 

dre les Provilions d’Avocatdu 
Roi , à Angers , que fon pere lui céda. 
Il ne tarda pas à s’en défaire ; & par- 
.ce que cela occafionna une brouille- 
rie , il difoil; allez plaifamment , qu’il 
étoit mal avec fon pere , parce qu’il 
lui avoit rendu un mauvais office. . 


IL 

Ménage n’étoit pa$ Poëte; ce- 
pendant il vouloit faire des vers : 
pour en venir à bout , il ne faifoit que 
-coudre les Anciens & les Modernes, 
comme on lui a fonvent reproché. 
Ce qu’il y a de plaifant , c’eft qu’à la 
mode des Poètes qui fe font des Maî- 
. treffes en l’air , il choifit pour la fien- 
ne, Mademoifelle de la Vergue, de- 
puis Madame de la Fayette , qu’il ap- 

M iiij 
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pelloit en Latin Lavtrnar^ nom de la 
Déeffe des Voleurs; ce qui donna 
lieu à cette Epigramme : ^ 

Lejiia nulla tiki efiftiulU ejl tibi dilta Co. 
rinna 

Carminé laudatur Cinthia nulla tuo : 
Sed cum doEtorun compiles fcrinia vatum , 

Nil mirum ,fi fît cuit a Laverna tibi, 

III. 

Monsieur Charpentier , dit Mé- 
nage, vint me voir un matin que 
j*étois occupé & que j*a vois comman- 
dé qu’on ne fît entrer perfonne. Un 
de mes gens lui dit que j’étois em- 
pêché, vint me dire que c’étoit 
lui; je fis courir après, &; lorfqu’il 
entra je lui dis ; Monfieur , un hom- 
me de lettres n’interrompt jamais un 
homme de lettres. 

■ IV. 

Ménage avoit une mémoire très- 

heureufe. S’étant trouvé chez Mada- 
me de Rambouillet, avec plufieurs 

■ Dames , il les entretint dechofes fort 
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agréables qu’il avoit retenues dans 
fes leâures. Madame de Rambouil- 
rét, qui s’en appercevoit bien, lui 
dit : Tout ce que vous dites eft très- 
bien- , Monfieur ; mais dites - nous 
^elque chofe de \^iis préfentement. 

V. 

" t r 

^ Ménage a dit joliment qu’il ne 
Iifoit pas le Diftionnairede Moreri , 
parce qu’ayant beaucoup de mémoi- 
re, il craignoit^d’en retenir toutes les 
fautes. 

VI. 

..JouRNELne vouloit pas inmri- 
mer les origines de la Lahgué fran- 
çoife par Ménage, parce qu’on y 
traitoit les Pariiiens de badaux ; /a 
naïveté infpira à l’Auteur du Livre 
l’Epigramme fuivante: 

De peur d’offenfer fa pacrie, 
Jouinel mon Imprimeur, digne enfans de 
Paris , 

Kc veut rien imprimer fut la badauderie ; 

' J oufaei eit bien de fon paya* 
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vit. ■ 

On cnvoyoit tous les ans fix pou- 
lardes de Mezerai à Ménage: comme 
on en retrancha deux , il écrivit le 
le mot de Martial ; Jiarc aut crefccrc , 
dcbcnt muncra, 

VIII. 

On parloit des origines de la Lan- 
gues françoife devant la Reine de 
Suede , & elle dit : non feulement M. 
Ménage veiit'fçavoir d’oii vient un 
mot, mais oîi il va. 

. , I x! 

• I - - 

ménage alla voir un Evêque qu’il 
favoit être très-malade ; on lui dit 
que ce Prélat étoit avec fon Confef- 
leur. Je m’oppofe à fon abfolution, 
dit ce Savant , parce qu’il m’eft du 
des arrérages d’une penfion que j’ai 
fur l’Evêché. 

X. 

,ÜN jour, dit Ménage , que j’étoîs 
au Mgns> chez M. CoRar qui tenoit 
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table ouverte > M. Duloir OiEcial du 
Chapitre , s’y trouva pour dîner ; 
flous nous entretînmes fort long-tems 
de Grec & de Latin M. Coftar&moi, 
jiifqu’à ce qu’on eut fervi ; M. Du- 
ioir qui' n’a voit point eu de part à no- 
tre converfation’, nous dit : Meffieurs, 
afin qu’on ne dife pas que i’aye été 
fi long-tems fans parler Latin , per- 
niettez-moi de dire le Bénédicité. Sa 
■démande étoltfi jufte , qu’il eut toute 
4a,permiffiou défaire ce qu’il vouloit. 
Il dit Bénédicité , "nous répondîmes 
Dorninus. Il continua , nos & ea \ mais 
;la mémoire lui ayant manqué , il en 
.demeura-là , & n’en dit pas davan- 
, tage. Nous en rîmes & nous nous mî- 
mes à tpble. 


• XI. - ■ ■•• 

% * 

Le Cardinal de Retz , dit un jour 
,à Ménage j apprcnez'^moi un peu à me 
connoître en vers , afin que )e puifle 
du moins juger de ceux qu’on m’ap- 
porte. Monfieur , lui répondit Ména- 
'ge , ce feroit une chofe trop longue à 
' vous apprendre'; vous n’avez pas le 


"iSS .“ANECDb.TES" 

tem$ dd cela ; mais lorfqu’on vous ea 
lira , dites toujours que cela ne vaut 
rien, voiis ne vous tromperez guère. 

XIL 

• « 4* ' 

■ Ménage parloit beaucoup, & laif- 
,foit rarement la parole aux autres 
dans les alTemblées Littéraires , oti il 
fe trouvoit. Pour s’en exeufer , il di- 
foit , que quand il étoit en Anjou , il 
paflbit pour taciturne , parce que les 
aùtres.y parloient, encore plus que 
lui. 

. XIII. 

* \ 

L a Requête des Diftionnaires 
empêcha Ménage d’être de l’Acadé- 
mie Françoife. Sur quoi M. de Mon- 
mor Maître des Requêtes , dit un jour 
plaifamment, que C etbit à caufe de 
cette piece qu’il falloit le condamner 
à en être , comme on'condamne un 
' homme qui a deshonoré une fille à 
l’époiHer. . 

■ XI V. . 

* • 

.Monsieur de Lamoignon, Avo-' 

. cat Général , pria Ménage de lui cher^ 


% 


N 


DIgitized byGoogIs 


Littéraires; 189 
cher un Bibliothécaire qui sût les bel- 
les-Lettres. Ménage lui propofa un 
Avocat. Non , dit M. de Lamoignon , 
je ne veux point d’Avocat , parce 
qu’on croiroit qu’il feroit mes ha- 
rangues. 

XV. 

Monsieur Servien , dit Ménage 
vouloit avoir une Bibliothèque avant 
que de mourir. Un jour qu’il me fit 
appeller : Que diroit-on de moi , me 
dit-il , fi l’on ne trouvoit point de 
Bibliothèque à mettre dans mon in- 
ventaire? je vous prie de m’en cher- 
cher une, & de l’acheter pour moi. 
M. Rigault étoit mort en cetems-là , 
& la Tienne n’étoit pas encore ven- 
due. M. Servien n’en voulut pas don- 
ner ce qu’on ‘vouloir, & il mourut 
fans lailTer de Bibliothèque. 

XVI. 

Comme les pièces de Ménage n’c- 
toient que des chofes prifes de côté 
&d’ autre ; Liniere difoit, qu’il falloit 
le condamner à être conduit au pié 
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du Parnaffe, & à y recevoir la fleur- 
de-lys pour les vols qu’il avoit faits 
aux Anciens. 

XVII 

Ménage mécontent d’être aban- 
donné par fes amis, & attaqué par 
des gens à qui il n’avoit jamais fait de 
mal , fe retira à la campagne où il ef- 
péroit de vivre plus tranquillement. 
11 fut bien trompé. Un pigeon qu’on 
lui tua trois jours après Ion arrivée , 
‘ lui fit plus dé peine que toutes les in- 
juftices qu’iUvoitefliiyées.Il revint 
à Paris, en difant : Puifque l’homme 
ne peut s’empêcher d’avoir du qjia- 
grin, il faut au moins qu’il en ait de 
' raifonnable- 

XVIII. 

Ménage difoit fouvent , ce qu’il 
pratiquoit en effet : J’aime qui m’ai- 
me ; j’eftime qui le mérite > & je fais 
plaifir à qui je puis. 

XIX. 

Peu d’heures avant que de mourir. 
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' fon Curé le vint voir,& le priant 
de l’excufer fi fon devoir de Paf- 
'teur l’obligeoit à lui faire quelques 
demandes fur lesMyfieres de la foi, 
M. Ménage lui dit : vous me faites 
plaifir , Monfieur ; en matière de foi, 
les plus favans ne fe doivent confi- 
dérer que comme des enfans. 

X X. 

Lamonoie avoit fait quelques 
obfervations critiques fur un ouvrage 
de Ménage ; il s’excufa de les publier 
par TEpigramme fuivante; 

Laiflbns en paix M. Ménage , 

C’étoit un trop bon perfonnage 
Pour n’être pas de fes amis. 

Souffrez qu’à fon tour il repofe , 

Lui donc les vers & la profe 
Nous ont fi fouvent endormis. 
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PAUL P r L I s s O N, 

néàBe[urs Can 1614, mort 
en 1693. 

I* 

D ans le temsque j’étoîs au Col- 
lège , dit Péliflbn , j’allois fou- 
vent avec mon frere pafler l’Autom- 
ne en Gafcogne, chez M. Dubourg. 
Ce Gentil-homme, avec une grandç 
connoiflance des belles-lettres & avec 
beaucoup d’efprit , poffédoit une hu- 
meur fi gaie & fi enjouée, qu’elle lui 
faifoit trouver prefqueen toutes cho- 
fes quelque matière de raillerie , mais 
d’une raillerie noble & galante qui 
fent fon bien & fa perfonne de con- 
dition. Nous étions donc chez Iui& 
Monfieur de Fontrailles fon proche 
voifin. ir y vint un jeune Gentilhom- 
me nouvellement arrivé de la Cour. 
On lui demanda ce qui s*y palToit de 
nouveau. Il répondit qu’il n’y avoir 
rien de plus remarquable qu’une Aca- 
démie établie depuis quelques an- 
nées , 
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nées j par M. le Cardinal de Riche- 
lieu , pour la réformation du ftyle. 
Vous verrez, dit M. Dubourg^qui 
ne demandoit qu’à rire , que cet hom- 
me aura inventé quelque nouveau 
parti contre les Procureurs & autres 
gens du Palais , pour les obliger ou à 
réformer leur ftyle ou à fîiiancer. Le 
jeune Gentil-homme, qui étoit peut- 
être informé des mauvais bruit qu’on 
faifoit courir dans Paris de l’Acadé- 
mie , crut bonnement que fon hôte 
pouvoit être dans quelque erreur 
îemblable,& pour le defabufer s’ef- 
força de lui montrer par vives rai- 
fons , que cette réformation de ftyle 
ne regardoit que les Poètes & les Ora- 
teurs. M. Dubourg voyant la plai-' 
fante penfée qu’il avoit , pourfuivit 
fa pointe , répondit que le Cardinal 
étoit plus fin qu’on ne penfoit ; que 
depuis dix ans tous les partis qu’on 
avoit vus avoient eu de beaux com- 
mencemens, &des prétextes honnê- 
tes ; mais qu’on viendroit infaillible- 
ment des Orateurs aux Procureurs, 
qu’on les condamneroit à l’amende • 
Tome II, N 


Digitized by Googli 



194 Anecdotes ' 
pour chaque faute qu’ils feroient , ou 
que pour s’en racheter, on les con- 
traindroit à payer de groffes taxes. 
Sur tout cela il prenoit M. de Fon- 
trailles pour juge, qui ne manquoit pas 
d’approuver tout, ni ce jeune Gentil- 
homme non plus de s’obftiner au con- 
traire ; ce qu’il fit durant une après 
foupée entière , avec tant de zele 
pour la défenfe de la vérité , & un tel 
dépit de voir de fi honnêtes gens 
dans une opinion fi étrange , que ce 
conte ne me repaffe jamais dansl’ef- 
prit fans me donner envie de rire. 

II. 

Le Parlement de Paris montra de 
la répugnance à vérifier les Lettres 
Patentes accordées à l’Académie 
Françoife. Il y avoit trois partis dans 
le Parlement fur ce fujet. Le premier 
&le moins nombreux , étoit de ceux 
qui, jugeant fainementdes chofes, ne 
voyoient rien à blâmer ni à méprifer 
dans cet établiifement. Le fécond 
étoit de ceux qui , tenant pour fufpeft 
tout ce qui venoit du Cardinal de RK 
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chelifru t appréhendoient quelque 
dangereufe conféquence de cette inf- 
titution. Le troifieme étoit de ceux 
qui , pour être animés contre le Car- 
dinal , ou trop attachés à la feule étu- 
de du Palais , fe moquoient de cette 
inditution ; & il y en eut un de ceux» 
là qui, opinant fur la vérification 
des Lettres , dit que cette rencontre lui 
rem et toit en mémoire ce qu'avoit fait au- 
trefois un Empereur , qui aprïs avoir ôte 
au Sénat la connoijfance des affaires pu- 
bliques , l 'avoit confulté fur la fauffe 
qu'il devoir faire à un grand Tur^t 
qu on lui avoit apporté de bien loin. 


III. 


L’Académie Françoife ayant de* 
firé d’entendre en pleine affemblée 9 
la leâuredefonHiftoirepar Péliffon > 
qui n’étoit encore que manuferite ; il 
wt arrêté quelques jours après en fa- 
▼eur de l’auteur, que la première 
place qui va^ueroit dans le Corps lui 
fcroit deftinee , & que cependant il 
auroit droit d’affifter aux AüembléeSy 
& d’y opiner comme Académicien , 
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avec cette claufe , que la même gra^ 
ce ne pourroit plus être faite à per- 
fonne pour quelque conûdération 
que ce fût. 

IV. 

PELissoNfitpendanfquelques an- 
nées , avec deux autres Académi- 
ciens , les frais du prix de Poëfie que 
dirtribueTAcadémieFrançoife. Après 
fa mort l’Académie les fit trois fois 
de fuite. Enfin M. de Clermont-Ton- 
nerre, Evêque de Noyon & membre 
de TAcadémie , fonda ce prix à per- 
pétuité. 

V. 

PÉLISSON avoit un frere qui à 
râge de dix-huit ans fut reçu dans une 
Académie que les Proteftans avoient 
à Caftres , mais à condition qu’il par- 
leroit toujours le dernier ; parce que , 
lorfqu’il parloit avant les autres, il 
ne leur laifibitrien de bon à dire ; au 
lieu que lorfqu’il parloit après les au- 
tres , il trouvoit toujours du bon que 
perfonne n’ayoit dit. 
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VI. 

Monsieur Fouquet Sur Intendant 
des finances, ayant été arrêté, Pélif- 
fon fon premier Commis , eut part à 
fa dlfgrace & fut mis à la Baftille. Oti 
crut que pour découvrir d’importans 
fecrets , le meilleur moyen c’étoit de 
faire parler Péliflbn. Pour cela on ap- 
porta un Allemand rtmple & greffier 
en apparence, mais fourbe & rufé, 
qui feignoit d’être prifonnier à la Bai- 
tille, & dont la fonftion étoit d’y jouer 
le rôle d’efpion. A fon jeu & à fes dif- 
cours, Péliflbn le pénétra; mais ne 
laiflant point voir qu’il connût le piè- 
ge, & redoublant au contraire fes 
politefles envers cet Allemand, il 
enchanta tellement fon efpion, qu’il 
en fit fon émiflaire. Il eut par-là un 
commerce journalier de lettres avec 
Mademoifelie de Scudéry , & fit paf- 
fer jufqu’à elle divers ouvrages qu’il 
avoit compofés dans fa prifon en fa- 
veur de M. Fouquet. Quand ils paru- 
rent , on ne fut pas long tems à en 
(deviner l’auteur. Pouvoit-on fetrom- 

Niij 
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per à fon genre d’éloquence ? Au(G- 
tôt plumes & encre lui furent ôtées, 
& l’on s’y prit de maniéré k empêcher 
qu’il eût la moindre correfpondance 
au dehors. 

Péliffon privé du plaifir de fc voir 
occupé , fut réduit à la compagnie 
d’un Baîque ftupide & morne» qui ne 
favoit que jouer de la mufette. Il 
trouva dans cela même une reflburce 
contre l’ennui. U ne araignée faifoit fa 
toile à un foûpirail qui donnoit du 
jour à la prifon. il entreprit del’ap- 
privoifer , & pour cela il mettoit des 
mouches fur le bord de ce foûpirail , 
tandis-que fon Bafque jouoit de la 
mufette. Peu-à-peu l’araignée s’accoû- 
tuma à dillinguer le fon de cet inflru- 
jment, & à fortir de fon trou pour cou- 
jrir fur la proie qu’on lui expofoit. 
'Ainfi l’appellant toujours au même 
fon , & mettant fa proie de proche en 
'proche , il parvint après un exercice 

• de plufieurs mois à difcipliner fi bien 

• cette araignée , qu’elle partoit toû- 
- jours au premier fignal pour aller 
' prendre une mouche au fond de ia 

\ 
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chambre, & jufque fur les genoux du 
prifonnier. 

VII. 

La petite vérole défigura fi fort 
Péliffon , que Madame de Sévigné 
difoit qu’il abufoit de la permKfioa 
qu’ont les hommes d’être laids. 

VIII. 

Tout le monde a oui parler de 
l’aventure que fa laideur procura à 
Péliffon. Une belle Dame le prit par 
la main un jour qu’il paffoit dans la 
rue, & le eonduifit dans une maifon 
voifine. Ebloui par les charmes de la 
Dame , il n’avoit pas la force de ré- 
fîfier, & il fe flatoit que cette aven- 
ture ne pouvoir pas avoir de dénou- 
ment defagréable. La Dame le pré- 
fenta au maître du Logis , en lui di- 
fant: Trait pour trait comme uLa.,lEA\Q 
quitta enfuite brufquement le bel 
efprit & lelaiffa là. Péliffon revenu 
de fon étonnement, demanda l’ex- 
plication de tout cela au maître du 
Logis , qui après s’en être défendu , 
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lui avoua qu’il étoit Peintre : J’ai , dit*» 
il, entrepris pour cette Dame la re- 
préfentation de la tentation de J. C.* 
dans le defert. Nous conteftions de- 
puis une heure fur la forme qu’il faut 
donner au diable, & elle vient de 
m’expliquer qu’elle fouhaite que je 
vous prenne pour modèle. 

I X. 

' PÉLissoN étoit fur le point d’ab- 
jurer le Calvinifme jlorfque le Duc 
de Montaufier dit à Mademoifelle de 
Scudéry, de la part du Roy , que fi 
Péliflbn fe faifoit Catholique, il fe- 
' roit Précepteur du Dauphin , & Pré- 
fident à Mortier. Un tiers qui avoit 
été préfent à cet entretien , le rappotr 
ta à Péliflbn , qui pour cette raifon. 
recula fon rçtour à l’Eglife. 

X. 

PÉLISSON faifoit tous les ans , du 
jour de fa réunion à l’Eglife , un jour 
de Fête, & célébroit aufli chaque 
gnnée fa fortie de la Baftillc, en dé-r 
livrant ^uel(|ues prifonqiers, 
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X I. 

. PÉLissoN avoit été chargé du foin 
d’écrire l’Hiftoire du Roi. Une Dame 
de la Cour qui avoit obtenu de ce 
Prince un droit fur les boucheries de 
Paris, &que PéliflTon lui fit perdre, 
s’en vengea en faifant choifir Racine 
$£ Defprçaux à fa place. 

XII. 

Louis XIV. pour réparation de 
l’injure qu’on fit dans Rome à fon 
Amhaffadeur , exigea qu’on élevât 
une Pyramide , oii l’on écriroit en let- 
tres d’or la fatisfaélion qu’on lui avoit 
faite , & il confentit enfuite que la 
Pyramide fût abattue. PélilTon dit à 
ce fujet: la Pyramide élevée, abat- 
tue, fubfiftera deux foisdans l’Hiftoi- 
re , comme un monument de la ven- 
geance d’un grand Roi , & comme un 
monument de fa modération. 

XIII. 

Le Miniftre Morus, qui avoit fait 
un Poëme Latin à l’honneur dè la Rér 
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publique de Venife» avoit reçu une 
magnifique chaîne d’or. En mourant 
il la laifTa par fon teflament à Pëlif- 
' fon , comme au plus honnête homme 
^u’il eût connu. 

XIV. 

■ ‘ ^ . 

C O M, M E Péliflbn mounit fans 

avoir reçu fes Sacremens ; après 

avoir fait profeffion de piété ; Lir 

siere fit l’Epigramme fuivante : 

Je ne jugerai de ma vie , 

D’un homme avant qu’il foit éteint 5 
Péliflon eft mort en impie , 

Et la Fontaine comme un faint.' 

* 

U A RI E^MA D ELE IN E 

. P lOCHE D E LaV ERGNE, 
Mar quif e de la Fayette , née . . 
morte L'an 169}. 

« 

I. 

M a D A M E de la Fayette , la 
■femme de France, qui avoit' 
le plus d’efprit, & qui . écrivait le 
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mieux , comparoit un fot Traduâeur 
à un laquais que la maîtrelTe envoyé 
faire un compliment à quelqu’un : ce 
que fa maîtrelTe lui aura dit en ter- 
m es polis , il va le rendre groflie- 
re ment , il l’eftropie ; plus il y avoit 
de déiicatelTe dans le compliment, 
moins ce laquais s’en tire bien. 

I I. 

« 

Madame de la Fayette âgée de 
19 ans, difoit : je compte encore par 
vingt. 

III. ■ 

J’ai oui raconter par Madame de 
la Fayette , dit l’Abbé de Saint Pierre, 
que dans une converfation , Racine 
foûtint qu’un bon Poëte pouvoir fai- 
Ve exculer les grands crimes & même 
infpirer de la compaflion pour les 
criminels. Il ajoûta qu’il ne falloir que 
de la fécondité , de la délicatelTe , de 
la jufteffe d’efprit, pour diminuer tel- . 
lement l’horreur des crimes de Médée 
ou de Phedre , qu’on les rendroit ai- 
mables aux Speâateurs , au point de 
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leur infpirer de la pitié pour leurs 
malheurs.Comme les aflîftans lui niè- 
rent que cela fCit polfible,8f qu’on vou- 
lut même le tourner en ridicule ftir 
une opinion fi extraordinaire; le dé- 
pit qu’il en eut le fit réfoudre à entre- 
prendre Phedre , où il réuflit fi bien à 
faire plaindre fes malheurs, que le 
Speftatcur a plus de pitié de la cri- 
nfinellç , que du vertueux Hypolite. 

IV. 

( 

Madame de la Fayette difoit: 
On a fait faire pour les Demoifelles 
de Saint-Cyr, une Comédie par Ra- 
cine, le meilleur Poëte du tems; que 
Ton a tiré de la Poëfie 9Ù il étoit ini- 
xnitable, pour en faire à fon malheur , 
& à ceux qui ont le goût du Théâtre * 
un Hiftorien très-imitable. 

V. 

Madame de la Fayette difoit: 

• M. de la Rochefoucauld m'a donné de 
Vefprit; mais fai réformé fon cœurz 
C’eft que M. de la Rochefoucauld , 
qui devint fi vertueux > a voit donné 
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dans tous les vices, qui régnoient à 
la Cour dans le tems de fa jeunelTe. 

VI. 

Trois mois après que Madame 
dé la Fayette eut commencé d’ap- 
prendré le Latin, elle en fut plus, 
dit Ségrais , que M. Ménage & le 
Pere Rapin fes Maîtres. En la faifant 
expliquer, ils eurent difpute enfem- 
ble fur l’explication d’un palTage. 
Madame de la Fayette leur fit voir 
qu’ils n’y entendoient rien ni l’un ni 
l’autre , & leur donna la véritable 
explication de cePalTage. 

VII. 

Madame de la Fayette difoit à Sé- 
grais, que de toutes les louanges qu’on 
lui avoir données, rien ne lui avoir 
autant plû que deux chofes qu’il luL 
âvoit dites ; qu’elle avoit lejugement 
au-defliis de fon efprit , & qu’elle ai- 
moit le vrai en toutes chofes. C’eft ce 
qui a fait dire à M. de la Rochefou- 
cault, qu’elle étoit vraie; façon de 
parler dont il efl l’auteur, & qui a 
réudî. 
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VIII. 


C*eJI ajje^ que d’être : C’eft un mot 
deMadamela Fayette, qui entendoit 
par- là, que pour être heureux, il 
falloit vivre fans ambition & lans 
paillon , au moins fans paillons vio- 
lentes. 


Madame de la Fayette difolt , 
qu’une période retranchée d’un ou- 
vrage valoit up louis d’or, & un mot 
vingt fols. 

X. 

Za IDE qui a paru fous le nom de 
Ségrais, étoit de Madame de la Fayet- 
te & deM.de la Rochefoucault. Ils 
avoient encore part à la PrinceiTe de 
Cleves, où Ségrais travailla auiîî. . 


ROGER DE RABUTIN, 


I. 

UELQU’UN fe plaignant que 

1 _ ï* IV# • • 


le Cardinal Mazarin donnoit de 


IX 



Comte de BuJJî , né en Bourgogne 
Van lôxZf mort en 1693. 
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mauvaife grâce ; le Comte de Bulîi 
dit, qu*on avait tort de fe plaindre, 
& qu’on étoit plus obligé à ceMinillre 
qu’aux autres; parce qu’en donnant 
de fl mauvaife grâce , il déchargeoit 
les gens de la reconnoilTance. 

II. 

Le Comte de Buffi Rabutin avoit- 
fait un petit Livre, relié proprement 
en maniéré d’Heures, oîi au lieu des 
images que l’on met dans leslivres de 
prières , étoient les portraits en mi- 
gnature de quelques hommes de la 
Cour , dont les femmes étoient foup- 
çonnées de galanterie : & ce que dans 
la fuite il a lui-même condamné tout 
le premier ; il avoit mis au bas de cha- 
que portrait un petit difcours en for- 
me de priere accommodée au fujet. 
Il avoit compofé auffi l’HiRoire A- 
moureufe des Gaules, oh il décrivit 
d’une maniéré très-fatyriqiie, la ga- 
lanterie des principales perfonnes de 
la Cour. 

III. 

ONp'ropofa pour femme au Comte 



lo8 A N EÆ D O T E s 
de Buffi , une Demoifelle^ui lui reve- 
noit fort pour la naiffance & pour la 
beauté ; il ne s’agiflbit plus que du 
bien dans lequel onfaifoit entrer en 
ligne de compte la fuccefîion d’une 
jeune Demoifelle qui étoit au Cou- 
vent , & qui feroit infailliblement 
Religieufe. Le beau de cela eft que 
le Comte de Buffi époufa trois mois 
après cette prétendue Religieufe. 

IV. 

Mademoiselle de Scudéry écri- 
voit au Comte de Buffi : Votre fille 
a autant d’efprit que fi elle vous 
voyoit tous les jours , & elle eft auffi 
fage que fi elle ne vous avoit jamais 
vû. 

V. 

Le Comte de Buffi , étant un jour 
entré aux Petites-Maifons , trouva 
dans la cour un homme qui lui parut 
moins fou que les autres , & de qui il 
s’informa quelle étoit la folie de la 
plûpart des gens qui étoient là : Ma' 
foi , lui dit-il ,Monfieur, c’cfibien peu 
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dé choffc ; on dit que nous fommes fous- 
parce que nous fommes des raiféra-* 
blés: fi nous étions des gens de qua- 
lité, on diroit que nOus avons des 
vapeurs, & on nous laifieroit coinrir 
fpsrues. ; , , 

VI. 

'' Lè Comte de Buffi aména au Com- 
mandeur Ton onde, qui étoit à l’ex- 
trémité , un Auguilin de la Placé dés 
Viftoires , pour l’exhorter à la mort. 
Lorfque ce bon. Pere fut forti,4e 
Comte rentra pour demander au ma- 
lade comment ilfetrouvoit de fort' 
Confeffeur: Fort bien, fépoodit le' 
Commandeur, il dit que j’ai l’attri- 
tiori. 

Lorsque le Comte de BuiH atta- 
qua en Rouflilloh, le Fort de Villars, 
défendu par cinquante Efpa^nols ; 
t)om Rodrigue? qui en étoit le Gou* 
yerneur, fe lamentoit & crioit de- 
toute fa force: pamrtiRd Phi^ 

lippe : comme.fi le Roi d’Efpaane eût 
-Tome II O 
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perdu fa Couronne en perdant lé' 
Fort de Villars. 

I 

« • • * • * 

• * * ^ 

VIII. 

I ♦ » » r ir 

- Marti AL a dit , quidquid âmes cu- 
pias non placuijje nimis, Péliffon a tra»- 
duit: r V 

A « I 

Voulez-vousêcre heureux ? fouhaitez eu 

c- ' ‘ 

aimant , 

•• * V ' ' * - ' . ’ "* 

Que cé que vous aimez ne foie pas troa 
. aimable, i . 

•9 ' A 4# • 

t 

t* » » 

I-e Comte de Bûffi prétendit que. 
cétté penfée étoit fauÂe , parce que. 
^iconque aime , fouhàite que l’objet 
auquel il s’attache , foit parfaitement 
aimable. PelilTon (bûtiht le contrairej 
& cela caufa une dilpute alTez vive 
entre ces deux grands Ecrivains. 


ç Le Roi permit au Comte de Bufli 
^ travailler à fon Hiôoiré. Ce Sei- 
gneur préfenta quelque tems après 
un Plàcét au Roi, pour en obtenir' 
une penÛQn. CetteAiemande déplut* 
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au Prince & à toute la Cour. Bufll 
honteux de la démarche qu’il venoit 
de faire , préfenta un nouveau Placet 
que le Roi ne lut qu’après s’être fait 
beaucoup prier. Le fens du Placet 
étoitqu’il avôitfait une fauté indigne 
de pardon , en demandant une pen- 
fipn , & que fi Sa Majefté étoit por- 
tée à' la lui accorder , il la conjuroit 
de n’en rien faire. Ce tour tout à fait 
nouveau frappa le Roii ‘ ^ 


O N difoit que le Comte de Bul& 
avoit beaucoup d’efprit : il lui coûte 
trop , dit M. de la Chdnaye , je n’en 
achèterai jamais à la boutique oh' il 
l’a pris. ^ 

XI. : . 

On a appliqué à EuHi Rabudny^Ie 
vers d’Ovide: 

/ Iligeaio ptrii qui mifiripfe tntt, 1 


\ 


A. 
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"JNTOINETE DE LA GARDE 

• Deshoulieres y née à Paris P art 

• 1638 , morte en 1694. 

I. 

M adame Deshoulieres apprit 
à faire des Vers d’Henault^û 
connue par le Sonnet de TAvortont 

Toi qui meurs avant que de naître , 
AlTemblage confus du néant âc de l’étze i 
' Trifte avorton , informe enfant , 

Rebut du néant & de l’être. 

i.Toi que l’amour fit par un crime. 

Et que l’honneur défait par un crime à fort 
tour ; 

JF unefte ouyrage de l’amour , 

De l’honneur , fiinefte viétime. 

LailTe moi calmer mon ennui , 

Et du fond du néant où tu rentre aujourd’hui. 
Ne trouble point l’horreur dont ma faute ell 
punie. 

■; :) 

N 
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Deux tirans oppofés ont décidé ton fort ; ’ 
L’amour malgré l’honneur t’a fait donner li 
vie , 

1,’honneur malgré l’amour t’a fait donner la 
mort.' ' . 

II. 

, i 

. Madame Deshoulieres , étant 
allé voir une de fes amies àla cam> 
pagne, on lui dit qu*un phantôme 
avoit coûtumede fe promener toutes 
les nuits dans Tun des appartemens 
du Château , & que depuis bien du 
tems perfonne n’ofoit y habiter* 
Comme elle n’étoit ni fuperftitieufe 
ni crédule, elle eut la curiolité quoi- 
que groffe alors , de s’en convaincre ,* 
par elle-même, & voulut abfolument 
coucher dans cet appartement. L’a- 
venture étoit affez téméraire & déli- 
cate à tenter pour une femme jeune 
& aimable. Au milieu de la nuit elle 
entendit ouvrir fa porte. Elle parla ; 
mais le fpeâre ne lui répondit rien : 
il marchoit péfamment& s’avançoit 
en pouffant desgémiffeméns. Une ta- 
ble qui étoit aux piés du lit fut ren- 
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verfée , & fes rideaux s’entr’oiivrî- 
yent avec bruit. Un moment après le 
guéridon qui ëtoit dans la riielle fut 
culbuté, & le phantôme s’approcha 
de la Dame. Elle de fon côté peif 
troublée , allongeoit les deux mains 
pour fentir s’il avoit une forme pal- 
pable. En tâtonnant ainû , elle lui 
failit les deux oreilles, fans qu’il y fit 
aucun obfiacle. Ces oreilles étoient 
longues & velues & luidonnoit beau< 
coup à penfer. Elle n’ofoit retirer une 
de fes mains pour toucher le refie 
du corps, de peur qu’il ne luiéchap* 
pât ; & pour ne point perdre le fruit 
de fes travaux , elle perlifia jufqu’à 
l’aurore dans cette pénible attitude* 
Enfin au point. du jour elle reconnut 
l’auteur de tant' d’allarmes pour un 
gros chien affei pacifique , qui n’ai- 
snant point à coucher à l’air, avoit 
coutume de venir chercher de l’abri 
' dans ce lieu , dont la ferrure ne fcr«* 
snoit pas. Le lendemain elle railla de 
leurs frayeurs fes hôtes , étonnés de 
fa bravoure. 
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ANTOINE ARN AU LD ^ 
* ' ni à Paris l'an ï6 1 1, mort 
' eniScj^, ‘ 

I. 

A RNAULD étant encore enfant 
barbouUloit du papier à la cam- 
pagne , dans le cabinet du Cardinal 
du Perron , à qui il demanda une plu- 
me. Le Cardinal parut curieux de 
Tçavoir ce qu’il vouloit en faire : je 
yeux, dit le petit Arnauld, écrire com- 
me vous contre IesHu|uenots. Vous 
me faites plaiiir, lui dit le Cardinal, 
car aufli bien je fuis vieux & Je mour- 
rai bientôt; j’ai beibin d’un uibRitut. 
Voilà la plume dont je me fuis fervi 
•contré le Roi d’Angleterre ; je vous 
la donne comme le berger Damœtas; 
dont parle Virgile , qui donna en 
mcMirant fa flûte & fon chalumeau aa 
petit Coridon : ' 

EJl mihi difparlbur ftptem compaBa cicutis , 
Fiflula f Damatas dano î»ïki qiiàm dédit diim , 
Et dixit morurts , tt rtunc hahet ijla fecundunu' 
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^ Moî^sieür Arnauld régenta un 
cours de Philofopbie durant (a licen- 
ce. On argumenta contre quelqu’une 
de fes Thefes ; & il avoua , chofe 
unique, que le difputant avoit raifon, 
& qu’à l’avenir il fuivroitfon fentir 
ment, 

III. 

Arnauld refiita ce queDüboîs; 
qui étoit en quelque façon fon éleve, 
avoit avancé fur l’éloquence de la 
Chaire. Un homme d’efprit dit alors, 
que fl Dubois n’étoit pas mort, il en 
'mourroit. 

IV. 

r Monsieur Arnauld ayant fait ve-^ 
lîir quantité d’atteftations des Évê- 
ques d’Orient , fur la réalité & fur la 
Aranlubftantiation, Monfieur Gaudin 
dit qu’il avoit deforienté M. Claude. 

V. 

‘ Le Miniftre Claude reprochoit à 
M. Arnauld qu’il fe trompoit grolfieT 
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rement. Ileft certain» lui répliqua le 
Doûeur , qu’il y a ici quelqu’un de 
nous deux qui eft dans une erreur 
groflîere : c’eft vous ou moi ; vous, 
il j’ai raifon , moi , li votre reproche 
efl julle. N’allons pas plus loin. 

VI. 

Madame de Sévigné parle d’un 
Ecrivain qui avoit entrepris de prou- 
ver qu’il y avoit trente deux héréfies 
dans le Livre de la fréquente Com- 
munion. Au commencement de fon 
ouvrage , il difoit , comme nous le 
prouverons ci-deflbus , & à la fin il 
'difoit , comme nous l’avons prouvé 
ci-defius , fans que defius ni defibus 
il y eut la moindre chofe de démon? 
trée ni de prouvée, 

VII. 

On difoit à Defpréaux que le Roi 
faifoit chercher M. Arnauld, pour le 
faire arrêter. Le Roi , dit-il , eft trop 
heureux pour le trouver. 



Anrcdôtes' 

VIII. 

Monsieur Amauld , obligé de fc 
^cacher pour des matières de Reli- 
^on , trouva une retraite à l’Hôtel de 
Longueville, à condition qu’il n’y 
paroîtroit qu’en habit Séculier , coëf* 
fé d’une grande pernicjue , & l’épée 
,au côté. 11 y fut attaque de la hevre, 
■& Madame de Longueville a^ant fait 
venir le Médecin Braver , lui recom- 
’manda d’avoir foin d’un Gentilhom- 
"xne qu’elle protégeoit particulière- 
ment , & à qui elle avoit donné de- 
puis peu une chambre dans fon Hô- 
tel. Brayer monte chez le malade , 
qui, après l’avoir entretenu de fa 
^fievre, lui demanda des nouvelles. 
*^On parle, dit Brayer, d’un Livre 
nouveau dePort-royal qu’on attribue 
à M. Arnauld ou à M. de Sacy : mais 
je ne le crois pas de M. de Sacy, il 
n’écrit pas fi bien. A ce mot M. Ar- 
'nauld oubliant fon habit gris & fa 
perruque, lui répond vivement : que 
voulez- VOHS dire ? mon neveu écrit 
mieux que moi. Brayer en vifage foit 
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tfialade , le met à rire, delcend chez 
Madame de Longueville , & lui dit : 
La maladie de votre Gentilhomme 
n’eft pas confidérable : je vous con- 
seille cependant de faire enlorte qu’il 
ne voÿe perfonne*; il ne faut pas le 
laiffer parler. Madame de Longue- 
ville étonnée des réponfes indilcre- 
tçs qui échappoient fou vent à M. Ar- 
nauld & à M. Nicole, difoit qu’elle 
aimeroit mieux confier fon fecret à 
un libertin. 

IX. 

; A peine M. Arnauld fe fut-il reti- 
ré à Bruxelles, que le Marquis de 
Grana le fit afTûrer de fa proteftion , 
& témoigna un grand defir de voir 
un homme dont la réputation avoit 
rempli toute l'Europe. M. Arnauld 
ne refufa pas fa proteâion ; mais il 
le fit prier de le laiffer dans fon obf- 
curité , & de ne le point obliger de 
voir un Gouverneur des Pays-Bas 
Efpagnols , pendant que l'Efpagne 
étoit en guerre avec la France ; & M. 
le Marquis de Grana fut afifez galant 
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homme pour approuver la délicàte'fTer 
de ce fcrupule. 

X. 

' Monsieur Arnauld étant tombé 
fur la fin de fes jours dans un affou- 
piflement que l’on croyoitdangereuic 
pour fa vie , fes amis ne fa voient pas 
de meilleur moyen pour l’en tirer que 
de lui crier , ou que les François 
avoient été battus, ou que leRoi avoir 
levé le Siège de quelque place. Il re- 
prenoit alors toute fa vivacité natu> 
rejle pour difputer contre eux ^ & 
pour leur foutenir que la nouvelle ne 
pouvoit pas être vraie. 

XI. 

Monsieur Arnauld ayant fini fes 
jours aflcz paifiblement dans les Pays 
Etrangers , après une vie fort agitée; 
les Religieufes de Port -Royal des 
Champs auffi zélées pour fa mémoire 
après fa mort, qu’elles l’avoient été 
pour fa perfonne durant fa vie , fou- 
haiterent d’avoir fop coeur dans leut 
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£glife , confolatîon qu’on nefongea 
pas à leur refufer. Elles le reçurent 
avec les tranfports qu’on peut s’ima- 
giner, & le placèrent dans le lieu le 
plus honoraole qu’elles purent trou- 
ver. 

Le cœur étant placé, il fut quedion 
d’une Epitaphe. On s’adrefla à San- 
teuil , qui étoit alors en poiredion de 
faire, toutes les Epitaphes du monde. 
Comme l’affaire étoit délicate, les 
Religieufes crurent devoir prendre le 
‘Poëte à leur avantage. Elles l’invite- 
rent à venir pafTer quelques jours 
TÎans leur folitude , oîi on lui fit tant 
de careffes qu’il ne putfe défendre de 
faire ce qu’on lui demandoit. 11 leur 
livra les .vers fuivans : 

Ad fanSlas redïi('fedes qeflus & e$cul 
Hojle triomphato. Tôt tempejiatibus aHus , 
Hdcportu in placido y‘ hâc facrâ tellure quiefehp 
.Arnaldus , vert d^enfor , 6 * arbiter aqui. 
Jllius ojfa memor Jtbi vindicct extern teUus : 
Hûc calefiïs amor rapidis cor tranfluUt alis , 
èor numquam avulfum , nec amat 'u fedibus 
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Monfîeur de la Fémas traduilît 
cette Epitaphe de cette maniéré : 

Enfin après un long orage, ' 
Arnauld revient en ces faines lieux ; 

Il eft au porc malgré les envieux , ' 

Qui croyoienc qu’il feroic naufrage. 

Ce martyr de la vérité, 

Fut banni , fut perfécucé , 

Et mourut en terre étrangère : 

Heureufe de Ton corps d’écre dépofltaire* 
Mais fon cœur coûjours ferme &c coû- 

^ , . r 

jours innocent , 

Fut poné par l'amour à qui tout eik pot 
fible , > 

Dans cette retraite paifible 
D’où jamais il ne futabfenc. 

XII. 

^utre Epitaphe de M. Arnauld, 

Quand Arnauld par un fort qui n’épargtw 
perfonne , 

Vit qu’il falloir enfin quitter ce monde-ci,* 

' Il regatda la mort d’un œil ferme Sc ravi, * 
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Le ciel , dit-il , me doit une couronne ; . 
Voici le moment qui la donne. 

11 doit faire ma joie & non pas mon fouci.* 
Je meurs en paix Sc fans inquiétude 
Sur le fujet de ma béatitude. 

Arnauld n’eut pas litôt quitté la terre , 
Qu’au"' Paradis ce nouveau Saint vola. 

I A la porte il fe préfenta : 

Que voulez-vous , lui dit Saint Pierre ? 
Arnauld répond d’un ton refpeûueux : 
Sacré portier des bienheureux , 

Je viens vous demander parcage ! 

Au célefte Héritage , 

Où toûjours ont tendu mes voeux.' 

Qui moi. Hélas ! Je ne puis rien moi-même. 
Lui dit Saint Pierre , & n’ai l’autorité 
■ ' fuprême 

D’ouvrir ou de fermer la porte à qui je 
veux. 

Sur cette adaire il. &ut aflembler les 
Apôtres , • 

Je n’ai rien que ma voix ainfi que cous 
les autres : - . 

Vous l’avez dit , je n’ai rien que cela , î 
D e ce faint lieu l’encrée eft difficile ; 

Nous allèmblerons un Cpncile, 

, £n attendant demeurez-là« 



— — > • . -, 

JEAN BARBIER D^AUCOUR^ ' 
né à Langns, mon en 1694. 

I. 

r 

L es Jéfuites de Paris expofent 
tous les ans dans l’Eglife de leur 
Collège, des tableaux Enigmatiques 

J ju’ils font expliquer fur un Théâtre 
ait exprès pour ce jour-là , & qui 
cache le maître Autel. Ceux qui veu- 
lent parler,' ne le doivent faire qiî’en 
Latin. Or il arriva qu’en l’année 1 66 3 , 
d’Aucour s’étant mis de la partie , il 
laiffa échapper quélques termes peu 
modeftes. Averti par leJéfuite qui 
préfidoit à cet exerçice , de mefurer 
les paroles , parce qu’ils étoient dans 
un lieu facré, il répondit brufque- 
jnent: Si locxis ejl facrus , quare eitpa- 
nitis. Il ne put achever fa phrafe , car 
de toutes parts les Ecoliers comtne 
autant d’écos, répétèrent fon barba- 
risme. Les Maîtres en rirent , Sc le fo- 
briquet d*Ayocat Sacrusltiien demeu- 
ra. Iç.e dépit qu’il conçut contre les 
Jéftiites , 
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Jéfuîtes , le déterauna à critiquer les 
entretiens d’Arifte & d’Eugene par le 
Pere Bouhours. 

iï. 

Les députés de l’Académîe'qüî 
allèrent viüter d’Aucour dans fa der- 
nière maladie , furent touchés de le 
voir mal logé! Ma/confolation , leur 
dit-il , & ma très-grande confolatiôn, 
efl de ne point laiiTer d’héritiers de 
f ma mifere. L’Abbé de Choifi , Tun 
des députés, lui dit poliment: f^ous 
up. nom qui rit mourra point: 
AhjC’eftdcquoi je ne me flate point, 
répondit d’Aucour : quand mes ou- 
vrages auroient d’eux-mêmes une 
ibrte de prix , j’ai péché dans le choix 
de mes fujets. j’e n’ai fait que des cri- 
tiques, ouvrages peu durables : car 
fi le Livre qu^n a critiqué vient à 
tomber dans le mépris , la critique y 
tombe en même tems , parce qu’elle 
paiTe pour inutik; & fi malgré la 
critique l’ouvrage fe foùtient , alors 
la critique eft pareillement oubliée, 
parce qu’elle pafie pour injufie. 

Tomt P, 
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M ON s I EUR de CIcjcinont-T onnerre 
Evêque deNoyon,'ne dit rien de 
d*Au cour qu’il remplaçoit à l’Acadé- 
mie Françoife, pouf ne pas violer la 
loi qu’il s’étoit faite de ne louer 
jamais des roturiers. On l’engagea 
pourtant à en faire l’éloge dans loa 
difcours quand il le fît imprimer. 


JEAN LAFONTAINE, 
né à CMuau^Thycrri en Champagne 
Van i 6 il , mort en 1695. * 

I. 

L afontaine entra dans la 
Congrégation de l’Oratoire qu’U 
quitta dix-huit mois après. 11 y avoir 
déjà vingt-deux ans qu’il ne fe por- 
tok encore à rien , lorfqu’il entendit 
lire par hafard quelques vers de Mal- 
herbe. Ce qu’éprouveroit un homme 
né avec de grandes difpoûtions pour 
la Mulique , & qui après avoir été 
nourri au fond d’un bois viendroû 
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tout à cou{> à entendre un clavecin 
bien touché ^ c*eft l’impreffion ^ue 
rharinonie poétique fit fur Toreille 
de Lafontaine. Il te mit auflittôt à li- 
re Malherbe > & sy attacha de telle 
forte qu’après avoir paifé les nuits à 
rapprendre par Cœur , il alloit le 
^our le déclamer dans les Jbois. 11 ne 
tarda pas à vouloir l’imiter ; & fes 
efiais de verfification furent dans le 
goût de Malherbe. Un de fes'parens 
nommé Pintrel , lui fit comprendre 
que pour fe former -, il ne devoit pas 
fe borner aux Poètes François , qu’il 
devoit lire & relire fans ceffè Horace, 
Virgile , Térence. Il fe rendit à ce 
fage confeil, & s’en trouva bien. 

IL 

Jamais homme ne fut fi facile à 
croire ce qu’on lui difoit^ témoin fon 
aventure avec Poignan , ancien Ca- 
pitaine de Dragons , retiré à Château 
Thyerri.Tout le tems que Poignan 
n’étoit pas au cabaret , il le pailoit , 
fans être galant , auprès de Madame 
Lafontaine, qui de fôn côté,étoit d’une 

pij 
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conduite irréprochable. On en ^t ce-' 
pendant de mauvais rapports à La-- 
fontaine > & on lui dit qu’il étoit des- 
honoré s’il ne fe battoit avecPoignan. 
Il le crut. Un jour d’Eté il va chez lui 
à quatre heures du matin; le prefte 
de s’habiller & de le fuivre avec fon 
épée. Poignan le fuit fans favoir oii 
ni pourquoi. Quand ils furent hors de 
la Ville , Lafontaine lui dit : Je veux 
me batîre tontre toi , on me l'a confeit^ 
/e;& après lui en avoir expliqué le' 
fujet ) il mit l’épée à la main. Poignaa 
tireà l’indant la henne ; & d’un coup 
ayant fait fauter celle de Lafontaine 
à dix pas, il le ramena chez lui, oh 
la réconciliation fe fît en déjeunant. 

III. 

• Madame la Duchefle de Bouil- 
lon , niece du Cardinal Mazarin > 
ayant été exilée à Château-Thyerri , 
Voulut connoître Lafontaine. On le 
lui préfenta , & il en fut goûté. Com- 
me elle avoit l’efprit enjoué, elle 
l’engagea à coropoler quelques pié- 
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cés; & telle fut dit-on l’origine de 
fes contes. 

’ IV. • 

' ■ '■ ' . ' 

* UNEchofeqii’onnecroiroltpasde 
Lafontaine, & qui eft pourtant très- 
vraie ; c’eft que dans fes converfa- 
tions , il ne laiffoit rien échapper de 
libre ni d’équivoque. Quantité .de 
gens l’agaçoient , dans l’efpérance de 
lui entendre faire des contes fembla- 
hles à'ceux qu’il a rimés : mais il étoit 
Â)urd & muet fur ces matières. II 
établit à la fin fi bien fa réputation 
iiir ce point , que les meres le conful- 
toient fur l’éducation de leurs filles ; 
[Sc des jeunes perfonnes fur la ixianle-, 

■ re de fe conduire dans le mondé. .. 


ApRàs la mort’ de M. Colbert," 
Lafontaine fut fur les rangs pour être 
de l’Académie-Françoife , & il eutlâ 
pluralité; des voix dans l’éleftibnl 
Cet avantage ne produifit rien en fa 
faveur. Le parti qui lui étoit contrai- 
re à caufe de la licence de fes contes > 

Piij 
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fe bâta de prévenir le Roi contre 
lui, & d’intéreffer fa religion. Pen- 
dant que les ordres du Prince fe fai- 
foient attendre, il vacqua une autre 
place qû’on donna à E^fpféaux.Le» 
Roi content de ce dernier choix , dit 
aux I>éputés de rAçadémie: Voua 
pouvez maintenant recevoir l^aCoa* 
taine , il a promis d'être iage» 

VI. 

Madame de la Sablière délivra 
Lafontaine de tout foin domeftique, 
dont il étoit incapable, en le retirant 
chez elle. Un jour qu’elle avoit con- 
gédié tous fes domeftiques à la fois : 
Je n’ai gardé avec moi, dk-elle; que 
mes trois animaux , mon chien, mort 
chat & Lafontaine» 

V IL 

Raeelais que EJefpréaux appel'- 
loit la RaiJb/thalfiU ce en mafqm^ étok 
l’idole de Lafontaine : il radmiroic 
follement , & l’on raconte là-deâus 
une extravagante faillie qu'il eut 
chez Defpréaux , ea préfeoce de 
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Valincour , Racine, Boileau le Doc-, 
teur, & quelques autres perfonnes.. 
On y parloit beaucoup de Saint Au- 
guftin: Lafontaine écoutoit, avec 
cette ftupidité qui étoit ordinaire- 
ment peinte fur fon vifage. Enfin il 
fe réveilla comme dîan profond fom- 
meil , & demanda d’un grand férieux 
au Dofteur, s’il croyoit que Saint 
Auguftin eût plus (fefprit que Rabe- 
lais. Le Dofteur Tayant regardé de- 
puis les piés juqu’à la tête, lui dit 
pour toute réponfè : Prcnt^^ gtirde ,■ 
M, de Lafontaine , vous ave\^ mis un . 
de vos bas à V envers : & cela étoit. vraL^ 

. A 

VIII. 

UNjour Moliere fonpoitavecDef^^ 
préaux. Racine, Lafontaine, & Def*^ 
coteaux fameux joueur de flûte. La-^ 
fontaine étôit ce jour-là encore plus 
qu’à fon ordinaire |dongé dans fes dif- 
tracions. Racine Defpréaux pour 
le tirer de fa léthargie , fe mirent à le 
railler fi viVenaent,, qu’à la fin Mo. 
liere trouva quoc’étoit paffer les bor- . 

nés. Au fortir de table y il pouffa 

P iiij 
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coteaux dans rembrafure d’une fenê- 
tre f 8 c lui parlant de l’abondance du. 
cœur : Nos beaux efprits, dit-il , ont 
beau'fe trémoufler, ils n’efFaçetpnt 
pas le bon hpuime. 

I.X. 

Lafontaine eut un fils qu’il mît 
à l’âge de 14 ans entre les mains de 
M. ^ Harlai ^ depuis premier Préfi- 
dent , & hii recommanda Ton éduca- 
tion & fa fortune. On rapporte que 
Lafontaine fe rendit un jour dans, une 
maifon où devoit venir ce fils , qu’il 
n’avoîtpas vû depuis long-tèms. Il ne 
le reconnut point, & témoigna cepen- 
dant à la compagnie qu’il lui trouvQit 
de l’efprit & du çoût ; quand on lui 
ciit dit que c’étoit fon fils , il répon- 
dit tranquilleiuent : Ah, j’en fuis bien.* 
aife! 

■ ■ X. V 

Lafontaine étant allé voir M: ’ 
Dupin ; le Dofteur le reconduifoit , ' 
lorfqu’ils rencontrèrent le fils de ce 
Poète. Monfieur, lui dit ce Savant 
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VOUS voilà en pays de connoiffance ; 
«ntrezdans mon appartement , je re- 
conduis M. votre pere. Lafontaine , 
Tinflant d’après demanda quel étoit ce 
jeune homme. Quoi , lui dit M. Du- 
pin , vous n’avez pas connu votre fils? 
Le bon homme après avoir uq peu ré^ 
fléchi , lui répliqua d’un air embarraf. 
fé : Je crois l’ayoir vu quelque part. 

X I . 

4 • 

■ Lafontaine ayant été invité à 
dîner dans une maifon où l’on cfpé- 
roit qu’il amuferoit les convives , il 
mangea- beaucoup & ne dit pas un 
inot. Il fe leva de table de bonne 
heure , fous prétexte de fe rendre à 
l’Académie. On lui repréfenta inuti- 
lement qu’il n’étoit pas encore tems. 
H répondit fimplement: Je prendrai 
le plus long chemin. Ce fut chez un 
Fermier Général - qu’il fit li bonne 
ehére & fi peu de dépenfe d’efprit 

XII. . , 

• Madame deBouillon , allant ' un 
matin à V erfaiU^s , vit Lafontame rè<i 



Anecdotes 

vant ibus un arbre du Cours. Le ToIf 
en revenant , elle le trouva au même 
endroit Sc, dans la même attitude » 
quoiqu*il fit afiez iroid^dc qu*il eût 
tombé de la pluie toute la iournée^ 
Lafontaine étoit le feul qui ne s*eit 
apper^ut pas« 

XIIL 

On perfuada à, Lafontaine d*aHer 
dans fa Province, pour voir fa femme 
& pour fe reconcilier avec elle. 11 
part deParis dansla voiture publique, 
arrive chez lui , & demande fon épou* 
iê. Le domefiique qui ne le coonoU* 
ibit pas , répond que Madame eft au 
Salut. Lafontaine va tout de fuite 
chez un ami , qui lui donne à fouper 
& à coucher , & le régale pendant 
deux jours. La voiture publique re« 
tourne à Paris; Lafontaine s’y met,8c 

fboge plus à fa femme. Quand Tes 
amis M Paris le revoyent , ils lui 
demandent s’il efl reconcilié avec 
elle: J’ai été pour lavoir, leur dit- 
il i.mais je ne l’ai pas. trouvée^ elle 
ctokaiLSidut, 
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^ XIV. 

Lafontaine ayant fait un conte 
tfès Hcentieux , y ajouta , par un tout 
d’imagination qui n’eft que de lui ^ 
un Prologuç très-ingénieux , adreffé 
au fameux Arnauld , pour remercier 
par occafion ce Doéieur., des éloges 
qu’il avoit donnés à fes fables. Il mon» 
traie conte à Meffieurs Racine &Def 
préaux ^ qui lui firent fentit linde» 
cence & le ridicule qifil y auroit à 
adreifer un pareil ouvfa^ à M* Atr 
nauld, 

XV. . 

f * 

% ' * • 

^ R A ciNEt œen a un iour Lafontaine 
Ténèbres, &: s’apperceyant Ifw 
1^’Office lui paroifloit long , il lui dons 
tja.pour l’occuper un Volume de la 

IBible qui conteooit les petits Prophe*. 
tes, U tond>a fur la prier e des luifa 
dans Bar U ch , ne pouvant fe i^ei 

de l’admirer , U difoit à M. Racine; 
c’étoit U» beau gjénie que ce^ Baruch. ; 
Qui étoit-U iî Le lendemain & pin- 
fieurs, 
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controit dans la rue quelque per fonne 
de connoiffance, après les compU- 
mens ordinaires, H élé voit fa voix, 
pour dire : avez- vous lûBaruch ? c’é-. 
• toit un beau génie. 

XVI. * 

Lafontaine’, après avoir mangé 
fon bien , conferva toujours fon ca- 
raftere de défintéreflement. H entroit 
à rAcadémie , & la barre étant tirée 
au bas des noms, il ne devoir pas 
fuivant Tufage avoir part aux jettons 
de cette féance. Les Académiciens 
qui Taimoient tpus, dirent d*un com- 
mun accord qu’il falloir en fa faveur 
faire une exception à la réglé: Non 
Mflîîeurs > leur dit-il , cela ne feroit 
pas jufte : je fuis venu tard, c’eft ma 
faute.' Ce qui fut d’autant mieux re- 
marqué qu’un moment auparavant , 
un Académicien extrêmement riche, 
& qui logeant au Louvre n’avoit que 
la peine de defcendre de fon appar- 
tement , pour venir à l’Académie ^ 
en avoit entr’ouvert la porte, & ayant 

■ tùqu^il arrivoittrop tard, avoit te- 
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fermé la porte , ^ étoit remonté ch« ■ 
lui, 

XVII. 

Lafontaine étant tombé malâ* 
de ÿ M. Pouget Vicaire de fa Paroiffe, 
qui eft devenu depuis fi célébré dans 
la Congrégation de l’Oratoire , alla 
levifiter, & fit ‘d’abord tomber le 
difcours fiir les preuves de la Rel^ 
^ion. Jamais Lafontaine n’a voit été 
Jtnpie par un principe ^ mais il avoir 
vécu dans une prodigieufe indolence 
fur la Religion , comme fur tout le 
reRe : /ê ffïe fuis mis , dit-il à M. Pou- 
get , depuis peu à lire le Nouveau 71e/i 
tament^je vous affure qiu dejl un fort 
bon Livre : par ma foi défi un bon Livre^ 

Une particuliarité qui montre bien 
ridée qu’on a voit de Lafontaine ; c’eft - 
que la garde qui étoit auprès de lui » 
voyant avec quel ïele on l’exhortolt 
à la pénitenqe , dit un jour à M. Pou- 
get : Ekf ne le tourmente^ pas tant^, 
il ejlplus héteque méchant ! Et une au- 
tre fois Dieu n'aura pas le courage 4* 

U condamner^ • , 
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XVIII. 

« 

Le Confefleur de Lafontaiile rtoü- 
rant TeKhortoit à faire des aumônes : 
Je n'en puis pas faire » répondit le 
Poète , je n’ai rien ; mais on fait une 
nouvelle édition de mes cpntes ^ & le 
Libraire m’en doit faire prêtent de 
cent Exemplaires > je voüs les don- 
ne ; vous les ferez vendre pour les 
pauvres. Dom Jerome , de qui on 
tient ce fait , a alTùré queleConfef- 
feur , prefque auffi (impie que le pé- 
nitent , étoit venu le confulter pour 
fa voir s’il pouvoit recevoir cette.au- 
mône. 


Le même jour que le Duc de Bour- 
gogne apprit que Lafontaine avoir 
reçu le faint Viatique > il lui envoya 
unebourfe de cinquante louis. Il lui 
faifoit fouvent de fcraWables gratifi- 
cations , (ans quoi apparemment- La- 
fontaine fe fût tranfplanté en Angle- 
terre: car Madame, de la Sabliere 
étant morte , il fut invité par Saint- 
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Êvremond à s’y retirer , & quelques 
Milords s’obligèrent de pourvoir à fes 
befoins : mais les bienfaits du Duc de 
Bourgogne, épargnèrent à la France 
la douleur de perdre un fi excellent 
homme , & la honte de ne l’avoir pas 
arrêté par de foibles fecours. 

XX. 

La pénitence de Lafontaine étoit 
lincere , & fi aufiere , <^u’on le trouva 
c couvert d’un cilicelorlqu’on le desha.. 
hilla pour le mettre au lit de la mort* 

XXL 

f ^ 

Lafontaine s'étoit fait lui^même 
ion Epitaphe , long-tems avant fa 
mort : Elle exprime bien fon caraco 
terc : 

Jean s’en alla comme U écoic venu , 
Mangea fon fonds après fou revenu , 

, Croyant le bien chofe peu nècefiâire : 

. Quant à fon cems bien fut ledifpenfer» 
Deux pazes en fitTdonc il foûlok pallèc 
L'une àdonotf » êc l’amcre à ne rien faire* 


V, 


/ 
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XXIt. 

L*Abb£ dç Clerambault qui étoit * 
extrêmement contrefait, ayant été- 
nommé pour fuccéder dans l’Acadé* 
mie Françoife à Lafontaine ; on dit 
qu^il falloit un Efope pour remplacer 
un Lafontaine. 

XXIII. 

L A femme de Lafontaine ayant ‘ 
été inquiétée après la mort de fon 
mari , pour le payement de quelques 
charges publiques ; M. d’Armenon- 
ville , alors Intendant de SoilTons , 
écrivit à fon Subdélégué , qu’il vbu- 
loit que la famille de Lafontaine fut < 
exempte à l’avenir de toute taxe , & * 
de toute impofition : tous les Inten- 
dans deSoiflbns fe font fait depuis un 
honneur de confirmer cette grâce ; 

& les defcendans de Lafontaine , con- 
fervent précieufement la Lettre de 
M. d’Armenonville ; auflî glorieufe 
pour le Magiftrat qui protégeoit les 
Lettres , que pour le Poëte qui l’oc- 
cafionna. 

' XXIV, 
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XXIV. 

Monsiiür de Fontenelle a dît 
îngénieufement , que c^étoit par bè- 
tife que Lafontaine préféroit les fa-> 
blés des Anciens aux Tiennes. Et un 
autre bel efprit a écrit que Lafontaine 
étoit moins qu 'homme avec les hom* 
mes , & plus quliomme avec les 
bêtes. 

V XXV. 

On eft furpris que Defpréauxn’alt 
jamais nommé Lafontaine; il en a dit 
la raifon à M. Racine fils. Il ne regar- 
doit pas Lafontaine comme original , 
parce qu’il n’étoit créateur ni de fes 
fujets ni de fon ifty le , qu’il avoit pris 
dans Marot & dans Rabelais. 


FRANÇOIS CASSANDRE^ 
mon en 1695. 


ASSANDRE, Auteur d’une 
^ excellente traduâion de la Re- 
thorique d’Ariftote , avoit du mérite» 
Tvme 11% Q 


1 
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mais fon humeur bourrue & farou- 
che , lui fît perdre tous les avantages 
que la fortune put lui préfenter ; de 
forte qu’il vécut d’une maniéré très- 
obfcureÔc très-miférable. Il mourut 
tel qu’il avoit vécu , c’eft-à dire , très- 
mifantrope ; & non feulement haïf 
fant les hommes, mais ayant même 
affez de peine à fe reconcilier avec 
le Souverain Etre. Le ConfefTeur qui 
l’affiftoit à la mort , voulant l’exciter 
à l’amour de Dûeu par le fouvenir des 
grâces que Dieu lui avoit faites : , 

oui , dit Caflandre , d’un ton chagrin 
& ironique , ^ui ai de grandes obli- 
gations I il m 'a fait jouer ici bas un joli 
^erfonnage. Et comme fon ConfefTeur 
infiftoit à lui faire reconnoître les 
grâces du Seigneur ; F" ms fa.ve^ , dit- 
il , en redoublant l’amertume de fes 
reproches , & montrant le grabat fur 
lequel il étoit çouebé , vous fave^ com- 
me il m *a fait vivre , comme il me ^ 

fait mourir» 
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^ssssss '" ■ -■ ■ ■■■" sag 

PIERRE NICOLE^ 
né à Chartres Van ^ mon 
«/Z 1695. 

L 

N icole avoît peu de facilité à 
parler , & il difoit au fujet dW 
certain homme qui parloit bien : il 
me bat dans la chambre , mais je ne 
fuis pas plutôt au bas de l’efcalier 
que je Tai confondu. 

n. 

N I c O L E ne prenoit point parti 
dans les divers fentimens qui parta- 
geoient Port-Royal. Il difoit qu’il n*é- 
toit point des guerres civiles. 

III. 

L E Pere Bouhours reprit beau- 
coup de fautes dans les ouvrages de 
Port-Royal. Aucun de ces Memeurs 
ne voulut les corriger dans de nou- 
velles éditions , excepté Nicole. 

Qij 
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IV. 

• Madame de LongiieviUe ëtoit 
prefque la feule perfontie de Port- 
Royal , qui eût de la confidération 
pour Nicole ; ce <|ui lui fit dire quand 
elle n>ourut , qu’il avoit perdu tout 
fon crédit. J’ai même , ajoûtoit-il , 
perdu mon Abbaye , parce qu’elle 
étoit la feule qui TappellâtM. l’Abbé 
Nicole. 

V. ■ 

Monsieur Nicole avoit un talent 
admirable pour la Controverfe ; mais 
-il n’en avoit pas du tout pour les Ser- 
mons. Il y a quelques années, dit-il-, 
qu’un de mes amis m’ayant montré le 
Panégyrique d’un Saint qu’il devoit 
prononcer , & lui ayant dit avec li- 
berté que je n’en étois point du tout 
fatisfait , il m’engagea à lui en faire 
un : je le fis ; il l’adopta & le déclama 
parfaitement bien. Cependant ayant 
alfirté moi-même à ce Sermon, j’en- 
tendis à mes côtés je ne fai combien 
de gens qui ne pou voient s’empêcher 
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de dire aflcz haut : Le pauvre Ser- 
mon ! E(hce-Ià prêcher ! Qui a jamais 
vu un tel Panégyrique ? Etant enfin 
fort! ) il y en eut qui me vinrent trou- 
ver pour me dire férieufement qu’é- 
tant ami du Prédicateur , je le devois 
avertir.de ne. fe plus.mêler d’un mé> 
tiet dont il s’acquitoit fi mal. Le Pré- 
dicateur ne fe rebuta pas çéanmoihs 
de ce mauvais fuccès , il exigea de 
moi une' féconde fois la même cor- 
vée. Je l’acceptai , pour avoir une 
fécondé fois le plaifîr deces jugemens 
du monde, & j’afliflai encore à 'ce 
Sermon. L’amour propre s’étoit un 
peu défendu la première fois contre 
le jugement du Public , parce que le 
Prédicateur avoit défiguré le.premier 
Sermon par quantité . de lambeaux - 
mal coufus qu’il y avoit ajoûtés. Mais 
la fécondé fois il fut entièrement dé- 
farmé ; car le Prédicateur n’ajoûta 
pas un mot à ce que je lui avois don: 
né. Il le déclama mieux qu’il ne mé- 
ritoit. Cependant ce fécond Sermon 
eut le même fuccès que le premier , 
excita les mêmes plaifanteries.,., 
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VI. 

N I c O LE eil auteur de la perpé^ 
tuité de la Foi : comme il avoit un 
^ extérieur peu favorable , il fut très- 
mal reçû par le Cenfeur de ce Livre, 
Cet homme iimple alla trouver le fa- 
meux M. Arnauld, & lui dit qu*ü 
falloit abfolument qu’il fouffrit qu’on 
le fit pader pour auteur de cet ou- 
vrage , en ajoutant très-ingénieufe- 
ment: Moniteur , ce n’efi pas la vé- 
rité qui perfuade les hommes , ce 
font ceux qui la difent, 

VII. 

Monsieur Nicole n’approuvant 
pas fur la fki de fes jours tous les fen- 
timens de Port-Royal , perdit beau- 
coup de fon crédit. Il dit dans une 
de fés lettres : Depuis un tems je fuis 
un Saint à qui l’on n’offre pas beau- 
coup de chandelle. 

VIII. 

• Monsieur Nicole prétendoit 
qu’il n’y avoit point d’homme, quel- 
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mérite qu’il eût , qui ne fut très- 
mortifié s’il favoit tout ce qu’on pen* 
fe de lui. • 


BARTHELEMI D^NERBELOT^ 
' ne à Paris y Van 1615, mort 
en 1695. ‘ 

M onsieur d’Herbelot célébré 
par la connoilTance qu’il àvoit 
-des Langues Orientales , fît le voya- 
ge d’Italie, pour y voir des Armé- 
niens & d’autres Orientaux. Arrivé à 
Florence , il fut reçu par un Sécre- 
taire d’Etat,& conduit dansninemai- 
fon préparée pour fon It^ement, oh. 
il y avoitfix pièces de plein- pié ma- 
gnifiquement meublées ^une table de 
quatre couverts fervie ayec toute la 
délicatelTe pofiible,& un carrofTe aux 
livrées du grand Duc. Une Bibliothè- 
que célébré ayant été expofée en ven- 
te dans ce tems*là à Florence , ce gé- 
néreux Prince pria M. d’Herbelot de 
la voir, d’examiner les manuferits en 

Q «ü 
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LanguesOrientale&qüi y étoiéot coi*; 
tenus , d’en mettre à part les meil- 
leurs & d’en marquer le prix. Quand 
cela fut fait , le grand Duc les acbeta 
& en fit préfent à M. d’Herbelot , 
comme de la chofe tjui pouvoit lo 
plus lui être utile lui faite le plus 
de plaifir. 


MARIE DE RA BUT IN ^ 
Marquîfe de Sévigné , ntt en Bourgo^ 
gne V 'au 16269 1696 * 

ï. 

C OMME on chantoit un Credt> 
à Saint Paul en méchante Mu- 
lique , Madame de Sévigné difoit : 
’Ah , que cela ell faux 1 Puis fe tour^ 
nant vers ceux qui l’écoutoient : Ne 
croyez pas, dit-elle, que je renonce 
à là Foi ; je n’en veux pas à la lettre , 
ce n’eft qu’au chant. 

Il, 

Madame de Sévigné dilbit qu^clle 
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fie crai^noit rien tant que les gens 
qui avoient de refprit tout le jour. 

• ^ in. 

Madame de Sévigné s’informant 
de la fanté de Ménage , il lui répon- 
dit : Madame je fuis enrhumé. Je U 
fuis auffi , dit-elle. Il me femble > re- 
prit Ménage, que félon les réglés il 
faudroit dire , jt U fuis. Vous direz 
comme il vous plaira, repliqua-t-elleî 
mais pour moi je croirois avoir de la 
barbe fi je difois autrement. 

I V. 

t 

' Madame de Sévigné difolt plaî- 
famment ; il faut tout pardonner aux 
amans & aux gens des petites Mai- 
fons. 

V. 

Je tenois un jour, dit Ménage, une 
des mains de Madame de Sévigné 
avec les deux miennes. Lorfqu’eUe 
i’eut retirée, M.Pelletier me dit : Voi- 
là le plus bel ouvrage qùi'foît jamais 
forti de vos mains. 



%^o Anecdôtes 
VI. 

•. .f ' 

Lorsque Madame de Sévigné 
eut compté la dot dé fa fille , elle s’é- 
cria : que» , faut'il tant d’argent pour 
obliger M. .de Gri^nan à coucher 
avec ma fille I Apr^ avoir un peu 
réfléchi, elle fe reprit en dtfant ; il y 
couchera' demain , après demain , 
toutes les nuits ; ce n’eô point trop 
d’argent pour cela, 

\ VII. 

Madame la Comtefle Colonne & 
Madame Mazarin*, paflant à Arles, 
chacune avec un petit coflre plein de 
Pierreries y allèrent voir chez Mada- 
me de Grignan , Madame de Sé vigne. 
Cette illuflre Dame s’appcrcevanl 
qu’elles étoient en linge fale, leur en- 
voya le foir à chacune une douzaine 
de chemife», avec une lettre qui cora- 
mençoit ainfi : Vous êtes comme des 
Héroïnes de Roman ^ force Pierreries 
& point de linge. 
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VIIL 

V •'* - 

Je ne puis fouffrir , difoit Madame 
de Sévigné, que les vieilles gens di- 
fèrit Je fuis tf op Vieux pour me cor- 
riger. Je pardonnerois plutôt à une 
jeune perwrine de tenir ce difcoursi, 
La jeunefle eift (i aimable, ^t*il fau» 
droit l’adorer firamc & rcfprit étoient 
aufli parfaits que le corps ; mais quand 
on n’eft plus ieune , c’eft alors qu’il 
faut fc perfectionner , & tâcher de re- 
|agner par les bonnes qualités ce 
qu on perd du côté des agréables ’ 

IX. 

Il O ui s X ï V. ayant danfé avec 
Madame de Sevigné, ellefe remit à fa 

g lace auprès dé Buffi , à qui elle dit : 
faut avouer que le Roi a de grandes 
qualités , je crois qu’il obfcurcira la 
gloire de fes Prédéçeffeurs. Buffi ne 
put s’empêcher de lui rire au nez , en 
Voyant à quel proposelle donooit ces 
touangesiillui répondit tOnn’enpeut 
pas do« ter Madame , puifc^ ’il Tient 
de danfer avec vous. Elle etoit fi lai» 
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tisfaite de ce Prince, dij Buffi , qu’effe 
fut fur le point de crier , vïvt U Rd 

X. ' ^ 

■ - r . ■ % 

Madame de Sévigné ëtoit de-- 
puis long-tems auprès d’une Tante 
fort malade. Elle. difoit: Ce qui me 
feroit ibuhaiter d’être loin d’ici , ce 
feroit afin d’être ûncerement affligée 
de la perte d’une perronne>qui m’a 
toujours été fi chere ; Sc je fens que la 
je fuis . ici , la liberté qu’elle me don- 
nera m’ôtera une partie de ma ten^ 
drefle &,de mon bon naturel* 

X I. . 

Madame de Sévigné difoit.au 
Comte de Buflî : Sauyons-nous avec 
notre bon parent S. François de Sa- 
les , il conduit les gens en Paradis 
par de beaux chemins. ‘ 

XII. 

J . 

Madame de Sévigné alla chez le 
Premier Préfident de Bellievre pour 
lui recommander un Procès qu’ello 


Littéraires; 155 
avoit. Elle Taborda d*un air aifé, & 
après bien des révérences, elle lui 
parla de fon affaire ;'mais comme elle 
s’apperçut qu’elle s’embarraffoit dans 
' les termes : Monfieur , lui dit-elle , 
je fçais bien l’air , mais je ne fçais pas 
les paroles. 

^ XI tl. 

Madame de Sévigné décidoît là 
difpute de Defpréaux & de Perrault, 
en difant : Les ' anciens font plus 
beaux ; mais nous fommes plus jolis. 

XIV. 

Les lettres de Madame de Sévigné 
ëtoientd’un ftyle naturel , vif, plein 
de nobleffe & d’efprit, quand elle les 
écrivoit elle-même ; ce n’étoit plus 
la même chofe quand elle les diâoit. 
Son ftyle fi ferré étoit lâche ; & Cor- 
binelli lui difoit , qu’eUe cefibit alors 
d’avoir de l’efprit. 
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ANTOINE FA R ILLAS, 
né à Guerct Tan 

tn 1696. . 

I. 

V A R I L L A S difoit ordinaire* 
ment que de dix chofes qu*il 
favoit , il en avoit appris neuf dans 
la converfation. 


Varîllas avoit un neveu qui lui 
écrivant un jour, termina fa lettre pat 
ces mots ordinaires , mais mal orto- 


Çraphiés ^yotrt trïs-obéiffant, Varillas 
nu (i indigné de cette faute, qu*il 
s’imagina que celui qui Tavoit faite 
ne feroît jamais capable de rien , & 
ne méritoit point d’avoir fa fuccef- 
fion. Sur cela il fonda de fon bien un 
Collège dans fa patrie. 

III. 

Varillas eft tombé dans un 
nombre infini de fautes de Chronolo* 
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gîe , ce oui eft une fuite néceffaire 
de la mémode qu’il a fuivie en com- 
pofant fes Hiftoires: il avoit lu dans 
fa jeuneffe un li grand nombre de 
manufcrits qu*il en avoit perdu la 
vue. On la rétablit à force de reme- 
des; mais elle demeura fi foible , qu’il 
ne pouvoit lire qu’au grand jour* 
Ainfi dès <jue le foleil baifibit^ il fer- 
moir fes Livres & s’abandonnait à la 
compofition de fes ouvrages. Il ne 
travailloit alors que de mémoire; 8c 
quelque fûre que mt la fienne, il étoit 
impofiible qu’elle lui reprefentât fi- 
dellement les divers événemens dont 
il pouvoit avoir befoin , avec toutes 
leurs circonftances , & encore moins 
les dates des tems où ils étoient arri* 
yés. 

IV. 

Lorsque THiftoire des héréfies 
par Varillas parut , on y trouva des 
fautes fans nombre. Ménage ayant 
rencontré l’Auteur quelques jours 
après , il lui dit : Monfieur , vous ve* 
nez de faire un Livre plein d’héréfîes. 
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Varillas fè donnoit de fbrtgratt» 
des libertés dans fes HiftoireSk II dit 
un jour à un homme qui le voyoit fort 
imereflfé : J’ai trois Rois à faire parler 
enfemble ; ils ne fe font jamais vus ^ 
& je ne fai comment m’y prendre. 
Quoi donc ! lui dit l’autre, eR»ce que 
vous faites une Tragédie? 


Vàriliàs étoit également labo- 
rieux & folitaire ; il fe vantoit d’avoir 
ététrenteans fans avoir mangé une 
feule fois hors de chez lui. 


Quelqu’un a mis fur chaque 
Volume des Hiftqires de Varillas, 
cy gît : II auroit pû ajoûter ,fans ^ 


Vi 


VI! 


pêrance riJufreSion, 



J£Aîf- 
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JEAN BAPTISTE SANTEUIL, 
'né à Paris Van 1630, mort 
eu 


1 . 

Q uand Santeull etolt extrê- 
mement content de quelqu’une 
de fês l'oefies , îl difoit qu’il alloit 
feire tendre des chaînes aux ponts, 
de peur que les autres Poëtes en paf- 
fant ne fe jettalTent dans la rivière. 

II. 

’ SanteUil étant un jour à Notre- 
Dame de Paris , & s’a mufant à regar- 
der les anciennes figures en bas re- 
lief de la porte de l’Eglife , il dit à fon 
frere en touchant un pillier ; Mon 
frere , cela eft bien vieux pour être 
faux , voulant dire ^ue fi notre Reli- 
gion n’étoit pas la véritable, lesmo-' 
numens érigés à fa gloire n’auroient 
pas fubfifté fi long-tems. 

Tome II. ■ R 
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III. 

Q U O I Q UE S a nteuil ait et c fou ven f 
preffé de fe faire ordonner Prêtre , il 
n*a jamais été que Soùdiâcre. Cela ne 
l’empêcha pas de prêcher dans un Vil- 
lage un jour que le Prédicateur awit 
manqué. A peine fut-il monté en 
Chaire qu’il fe brouilla. Il fe retira 
en difant : Meilleurs , j’aurois bien 
d’autres chofes à vous dire , mais il 
cft inutile de vous prêcher davan- 
tage, vous n’endeviendrez pas meil- 
leurs. 

IV. 

Un jour un Religieux de S. Viâor,' 
Confrère de Santeuil ,lui montra des 
vers oùfe trou volt le mot quoniam , 
qui eft une expreflion tout à fait pro- 
faïque- Santeuil pour le railler lui 
récita tout un Pfeaume oii fe trouve 
vingt fois le mot quoniam. Confîte- 
mini Domino quoniam bonus ; quo- 
mam mifericordia ejus. Quoniam fa- 
lutare fuum, &c.Le Religieux piqué, 
lui répliqua fort ingénieufement fur 
le champ par ce mot dé Virgile. 
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Infanire liùt quoniam tibU 

V. 

Santeüi L difoit que quoiqu’il 
eut point de falut hors de l’Eglife * 
pour pirfonne » il étoit excepté de 
cette réglé , parce qu’il étoit obligé 
d’en fortir pour faire le lien , y en- 
tendant chanter Tes Hymnes àvec 
trop d’amour propre. 

VI. 

Q U E L Q u’u N diCant à Santeuil , 
qu’on l’eût fait Supérieur de fa Com- 
nlunauté , s’il eût été plus régulier. 
Nous ne prenons pas, répondit- if^ 
pour Supérieurs ceux qui ont été ver- 
tueux & bien réglés toute leur- vie. 
Nous élifons ceux qui euffent été pen- 
dus, s’ils fuffent reftés dans le monde : 
çeux là , ajoûta-tâl t font ordinaire- 
ineut plus capables de gouverner une 
Maifon que les autres , ils connoif- 
fent par eux-mêmes les foibleffes hu- 
maines , & y favent mieux appliquer 
les remedes qui y font propres. 

Rij 
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. VII. 

On demandoit un jour à Santeuif^ 
quelle Ville il croyoit la plus belle , 
& on lui nomma Rouen , Lyon , Tou- 
loufe. N’y en a-t-il pas , dit-il , queF- 
qu’une plus éloignée que totites cel- 
les-là de la Capitale ? On lui en nom- 
ma une dans le fond de la Provence. 
Eh I bien, reprit Santeuil, c’eft la 
plus belle : Pourquoi ? lui dit - on , 
C’eft reprit- il , parce que c’ eft la plus 
éloignée de mon Couvent. 

' VIII. 

. » 

. Dominique, ce célébré Arlequin 
de la Comédie Italienne , ayant fait 
faire fon Portrait , voulut avoir des 
vers Latins pour mettre au bas. Il 
s’adreffa à Santeuil , qui le reçut mal. 
Après lui avoir demandé brufque- 
ment qui il étoit , pourquoi il venoit, 
qui eft-ce qui l’envoyoit, où il l’avoit 
vu; le Poëte fans attendre de répon- 
fe , lui ferma fa porte. Dominique 
qui vit qu’il falloir agir linguliere- 
ment pour avoir raifon d’uii hom* 
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me fi fingulier, retourna à S. Viûor 
dans Ton habit d’Ariequin, qu’il avoit 
couvert d’un manteau rouge. II frap- 
pa à la porte duPoete, qui après lui 
avoir dit cinq ou fix fois inutilement 
d’entrer , lui cria en colere : O quand 
tu ferois le diable, entre fi tu veux > 
Dominique jetta fur le champ fon 
manteau & entra brufquement : San- 
teuil furpris tendit les bras , ouvrit 
de gros yeux , & fe tint immobile 
quelque tems (ans pouvoir rien dire , 
croyant effedivement que c’étoit le 
diable. Dominique étant refié afiiez 
long-tems dans une pofiure qui ré- 
pondoit à l’étonnement du Poète, en 
changea, & commença à courir d’un 
bout de la chambre à l’autre, en fai- 
sant mille pofiures. Santeuil revenu 
de fa furprife , fe leva & fit les mê- 
mes tours de chambre. Dominique 
voyant que ce jeu lui plaifoit , tira 
fon épeé de bois, & allongeant & 
raccourciffantle bras,'.lui donnoit'de 
petites tapes, tantôt fur les joues, 
tantôt fur les doigts, tantôt fur les 
épaules, Santeuil irrité lui rendoitde 

Rii; 
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tems en tems des coups de poings^ 
qui étoient efquivésfort adroitement . 
Enfuite Arlequin détachant fa (angle, 
& Santeuil prenant fon aumufle, ils 
fe firent fauter l’un l’autre , jufqu’à 
ce que le Poëte las de cette Comédie, 
dit à l’autre : mais enfin quand tu fe- 
rois le diable , li faut-il que je fâche 
qui tu es? Qui je fuis ? répondit Do- 
minique avec le ton de voix propre 
de fon habit : Je fuis le Santeuil de la 
Comédie Italienne O pardi, fi cela 
cft , reprit Santeuil , je fuis l’Arlequin 
de S. Viôor. Dominique leva alors 
fon mafque ; ils s’emhrafTerent très- 
cordialement l’un l’autre, & Santeuil 
ne fe fit pas prelTer pour faire ce 
qu’on fouhaitoit de lui. Il trouva fur 
le champ ce mot , 

Cafllgat ridendo morts. 

IX. 

Le Prieur de faint Viélor ayant fîl 
que Santeuil & l’Abbé Bonin , qui 
étoient tous deux novices, joiioient 
continuellement, leur défendit le jeu , 
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Santeuil fut mis en prifon pour avoir 
defobéi le jour même. l’Abbé Bouin 
alla lui propofer de joiier à travers la 
çhatiere qui étoit à la porte ; ils s’affi- 
rent à terre chacun de fon coté , & 
mirent l’argent au milieu du trou. A 
peine Santeuil eut pris les cartes > 
qu’il s’écria : J’ai gagné : J’ai quinte i 
quatorze & le point ; Bouin le failit 
aufTitôt de l’argent & s’enfuit fans rien 

dire. Santeuil cria de toutes fes forces 

» 

au voleur , au voleur , au voleur. Ceà 
cris attirèrent toute la maifon dans lé 
lieu oii on les enteridoit. Le Prieur 

• V 

qui fut d’abord au fait dé ce dont il 
s’agiffoit, fe mit à gronder foh prifon- 
hier, qui au lieu de l’écouter, ne cef- 
ibit de crier comme auparavant que 
Bouin étoit un fripon, qu’il avoit 
emporté fon argent ; èn ajoutant per- 
pétuellement : j’avois quinte, quator- 
ze & le point. Le Supérieur , qui dans 
ïè fond de l’ame , rioit de l’extrava- 
gance de Santeuil , eut toutes les pei^ 
nés du monde à le calmer , & fut 
contraint de l’enfermer plus étroite-, 
nient. 

• ■■ 
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X. 

Un jour que Santeuil s’étoît mîs 
dans un Conreffionnal , pour dire fes 
Vêpres , ou pour rêver à quelque 
ouvrage; une femme croyant que 
c’étoit un Confefleur , fe mit à ge- 
noux* , lui dit toute fa vie. A mefu- 
re que le Poëte marmotoit quelque 
chofe , la bonne pénitente , qui pen- 
foit que c’étoient des reproches , fe 
preffoit de finir fa confefiion. Lorf- 
qu’elle eut tout dit , elle s’apperçut 
que le Confefleur ne difoit plus rien. 
Elle prit le parti de lui demander 
l’abfolution: eft-ce que je fuis Prêtre, 
lui dit Santeuil ? Comment donc , re- 
prit la Dame fort étonnée, & pour» 
quoi donc m’avez- vous écoutée ? & 
pourquoi m’as tu parlé , reprit San- 
teuil ? Je vais de ce pas me plaindre à 
ton Prieur , ajouta la femme , & moi 
tout conter à ton mari , ripofta San- 
teuil. 

X I. 

Un Abbé, homme dequalité& de 
mérite, ayant paru médiocrement 
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admirateur de qu elques vers que San- 
teuil lui montra , le Poëte lui dit des 
chofes très-defobligeantes. Le lende- 
main l’Abbé , pour adoucir le chagrin 
qu’il lui avoit caufé , lui envoya dix 
pifloles. Santeuil en les recevant dit 
au Laquais qui les lui portoit : Vous 
direz à votre maître que je fuis fâché 
de ne lui avoir dit que des injures , 
& qu’une autrefois je le battrai, par- 
ce que fans doute il m’enverra beau- 
coup plus d’argent. 

XII. 

Quelqu’un demandoit à Santeuil 
pourquoi les belles femmes avoient 
ordinairement moins d’efprit que les 
femmes laides. C’eft, répondit-il , que 
les dernieres cherchent fans ceffe 
quelqu’un qui leur en donne , au lieu 
que les autres fuient ceux qui vou- 
droient leur en donner. 

XIII. 

Un Gentilhomme Angevin fe plai- 
gnoit à un Procureur de Paris , d’a- 
voir été trompé par lui Moine. Quoi î 



iSô Anecdotes 

«• 

Monfieur , lui dit Santeuil qui ^toîf 
préfcnt à l’entretien , un homme de 
votre âge ne connoît pas les Moines. 
II y a quatre chofes dans le monde, 
pourfuivit-il , dont il faut fe défier , 
du vifage d’une femme , du derrière 
d’une mule , du côté d’une charette,’ 
& d’un Moine de tous les côtés. 

XIV. 

Monsieur D ... qui n’étoitpas 
content de Santeuil, lui envoya deux 
groffes bouteilles pleines d’urine avec 
i,in peu d’efience au-deffus pour leur 
donner de l’odeur. On les lui remit 
de la part du meffager de Montpel- 
lier, & il donna deux écus au porteur. 
Quelques jours après, il voulut goû- 
ter fes liqueurs , & découvrit ce qui 
en étoit. M. D . . . qui aimoit à plai- 
fanter, ne tarda pas à faire vifite à 
Santeuil, & à le railler de l’aventure. 
Le Poëte diflimqla de fon mieux fou 
chagrin ; mais il médita fa vengean- 
ce. Comme il connoiflbit le goût du 
railleur, il fit préparer de l’ordure 
en guife de tabac , & un jour qu’il 


Digitized by Google 



Il T TÉ R aires; Z^7 , 

«toit avec M. D . . . il tira de fa po- 
che une tabatière qui en étoit pleine, 
M. D . . . en prit aufliiôt , & l’ayant 
trouvé d’une odeur extrêmement for- 
te & defagréable, fy, dit -il, quel 
diable de tabac as-tu là ? C’cft du ta- 
bac de Montpellier, répondit San- 
teuil. 

X V. 

Un Abbé pria Santeuil de lui faire 
'une Epitaphe pour un de fes parens 
qui étoit mort , & lui donna fix 
louis pour l’engager à y travailler in- 
ceffamment. Le Poëte le promit , & 
il n’en fit rien, il ne fongea plus qu’aux 
vers de ceux qui les payeroient feu- 
lement quand ils feroient faits. L’Ab- 
bé envoya plufieurs fois chercher 
1 ’Epitaphe. On lui répondit long-tems 
qu’elle n’étoit pas finie , & à la fin 
qu’on ne favoit ce qu’il vouloit dire. 
L’Abbé y alla lui-même , & ayant 
frappé à la porte de Santeuil ; celui- 
<ci cria : Qui eft là ? l’Abbé répondit , 
’Ami. Quel ami , repartit Santeuil ; 
«elui qui paye ayant qu’on ait tra- 
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vaille » dit l’Abbé. Santeuil ouvrit la 
porte , & regardant l’Abbé d’un vi- 
fage riant, demanda s’il y avoit quel- 
que chofe à faire pour fon fervice. 
L’Abbé l’interrompant , lui dit ; Eft- 
ce que vous ne vous fouvenez plus 
de l’Epitaphe que vous m’avez pro- 
mife , & des lix louis que je vous ai 
donnés pour la faire ? Ma foi non , 
répondit Santeuil , je vous alTûre que 
je perds bien des chofes faute de mé- 
moire : cependant puifque vous af- 
fûrez que je vous l’ai promife , je la 
ferai , car je garde inviolablement 
ma parole. Cette Epitaphe fut enfin 
finie au boiit de fix mois ; mais il fal- 
lut la payer une fécondé fois , parce 
que le Poëte ne fe fouvenoit plus ou 
feignoit de ne fe plus fouvenir des fix 
louis qu’il avoit reçus, 

XVI. 

Santeuil étant un jour à latable 
de M . le Prince , Madame la Du- 
chefie lui donna en riant un foufïlet,' 
pour le punir , difoit*elle , de ce qu’il 

ji’avoit pas encore fait des vers à fil 
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louange. Le Poëte ayant pris affez 
mal ce badinage , Madame la Du>' 
cheffe fe fît porter un verre d’eau 
qu’elle lui jetta au vifage, pour la- 
ver, difoit-elle l’afFront qu’elle lui 
avoit fait. Santeuil que la honte avoit 
empêché de parler jufqu’alors, dit 
d’un ton piqué, qu’il étoitbien jufte- 
que la pluie vînt après le tonnerre. 

XVII. 

■ Santeuil ayant un foir foupé en ’ 
ville & retournant tard dans fon Cou- 
vent , rencontra dans une rue détour-- 
née deux voleurs qui lui prirent fa 
bourfe. Ils lui demandèrent enfuite 
s’il avoit une montre , non répondit-- 
il. Tant pis, reprirent les voleurs, car 
fi vous en aviez eu, vous faurier* 
qu’il eft heure indue pour vous. A* 
quelques pas de là , deux autres vo- 
leurs lui demandèrent encore la bour- 
fe. Meffieurs, leurrépondit Santeuil ,* 
je l’ai donnée à garder à deux honnê- 
tes Meffieurs qui ont bien voulu s’en 
charger il n’y a qu’un inftant : les vo- 
leurs entendirent à demi-mot , & fu- 

* t 
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rènt partager avec leurs eamaradesf 
l’argent du Poëte. 

XVIIL 

Trois Dames ailerentun jourvoif 
Santcuil , & lui dirent qu’elles ve- 
noient lui demander la collation. San- 
teuil leur fît préfentà chacune de fes 
vers Latins/& leur dit en les leur pré- 
fentant : Voilà de quoi je vous regale* 
Bon , dirent elles , le beau regai ! gar- 
dez vos vers pour ceux qui entendent 
le Latin , il nous faut à nous toute 
autre chofe. Quoi, répondit le Poëte, 
vous n’entendez pas le Latin? parbleu 
cela me furprend , il faut que vous 
l’appreniez : c’eft la langue des An- 
ciens & du grand monde. Oui , répli- 
quèrent les Dames, du grand monde 
du pays Latin ; mais ailleurs elle n’efi: 
guere connue. Santeuil fe fâcha de 
cette réponfe , & les quitta brufque- 
ment, difant qu ’il ne vouloit avoir au- 
cun commerce avec des ignorantes. 
Du caraftere dont étoit Santeuil , on 
peut croire qu’il affeâa ce chagrin 
pour fe difpenfer de donner une col- 
lation. 
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XIX. 

V 

Santeuil étant retourné à Saint 
Viftor à onze heures du foir, le por- 
tier refufa de lui ouvrir, parce que, 
difoit-il, on le lui avoir défendu. 
Après bien de négociations & des 
pourparlers , Santeuil fît glifTer un 
demi-louis fous la porte, & elle lui 
fut ouverte. II étoit à peine entré, 
qu’il feignit d’avoir oublié un livre 
lur un banc où il s’étoit aflis pendant 
qu’on le faifoit attendre. L’officieux 
portier fortit pour l’aller chercher, 
& on ferma auffitôt la porte. Maître 
Pierre qui étoit à demi-nud frappa à 
fon tour , & Santeuil lui ayant fait les 
memes queftions & les mêmes diffi- 
çultés qui lui a voient été faites , difoit 
toujours qu’il ne lui ouvriroit pas , 
que M. lé Prieur le lui a voit défendu. 
Eh ! M. de Santeuil , répliqua le poi^ 
lier,. je vous ai ouvert de fi bonne 
grâce; je t’ouvrirai de même li tu 
veux, dit Santeuil, il ne tient qu’à 
toi,& enfuite il fit femblantde s’en 
aller. Le portier l’ayant appelle lui 
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dit ; j’aime mieux encore vous rendre 
votre argent. Sa'nteuil le prit & lui 
ouvrit la porte. 

X X. 

Santeuil rêvant une nuit dan& 
fon lit à quelques vers , feleva tout à 
coup , ouvrit la porte de fa chambre , 
& courut dans le Dortoir en chemife, 
en criant de toutes fes forces: Je l’ai 
trouvé, je l’ai trouvé. Ses Confrères 
éveillés par ce bruit, lui demandèrent 
ce qu’il avoit trouvé'; le plus beau 
vers que Dieu ait jamais fait , répon- 
dit Santeuil. Les Religieux rirent de 
fon extravagance & fe recouchèrent* 

XXI. 

On fit beaucoupd’Epitaphespour- 
Santeuil. Voici la meilleure. 

^ Ci gît le célébré Santeuil. 

Poètes 5c fous , prenez le deuil, 

■ m 

PRADOKi 
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P RA DO N, 
né à Rouen f mort en 1698. 

I. 

R acine fit repréfenter pour lâ 
première fois la Tragédie de 
Phedre, le premier jour de Janvier 
de l’an 1677 fur le théâtre de l’Hô- 
tel de Bourgogne. Quelques perfon- 
nés de la première difiinâion unis 
de goût & de fentimens, entr’autres 
la Dudheire de Bouillon & le Duc 
de Ne vers, ayant appris quelque 
tems auparavant qu*il y travailloit, 
engagèrent Pradon à faire une Tra- 
gédie fur le même fujet, pour mor- 
tifier Racine , & pour faire tombef 
fa pièce quand elle paroîtroit. Pra- 
doû, fier de quelques fuccès que la 
cabale a voit procurés à fes premiè- 
res Tragédies, fut affez vain pour 
Jouter contre cet illuftre Poete. Il 
compofa donc fa Phedre par émula- 
tion , & la fit repréfenter deux jours 
après celle de Racine , par les Co- 
médiens du Roi. Quelque mauyaife 
que fut cette pièce , elle ne laiffa pas 
Tome //, S 
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d’abord de paroître avec éclat , & » 
de fe foutenir même pendant quel- 
que tems. Deux choies principale- 
ment contribuèrent à ce fuccès ; la 
concurrence des deux Tragédies que 
tout le monde voulut voir, & les 
applaudiffemens que les proteâeurs 
de Pradon donnèrent à fa piece. 

Madame Deshoulieres que Pra- 
don confultoit fur tout ce qu’il fai- 
Ibit , & qui , pour ce fujet , prenoit 
intérêt à la réuffite de fa Tragédie , 
voulut voir la première repréfenta- 
tion de celle de Racine. La préven- 
tion la lui fit trouver mauvaife ; & 
revenue chez elle , elle fit en fou- 
pant avec quelques perfonnes par- 
mi lefquelles étoit Pradon , ce fa- 
meux Sonnet contre la piece qu’elle 
venoit d’entendre. 

Dans un fauteuil doré , Phedre trem- 
blante & blême , 

Dit des vers où d’abord perfonne n’en- 
tend rien. 

Sa nourrice lui fait un fermon fort chré- 
tien 
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l'Contre l’afiBreux deffem d’attenter iur 
foi-même. , 

Hippolyte la hait prefque autant qu*-* 
, elle l’aime. . ' 

Rien ne change fon cœur , ni fon chaftç 
maintien. 

La nourrice l’accufe , elle s’en punit bien, 
Théfée a pour fon fils une rigueur extrême. 

' Une grofle Aricie au teint rouge , aux 
crins blonds , 

N’eft-là que pour montrer deux énormes 
tétons , 

: Que malgré fa froideur , Hippolyte Ido- 
lâtre ; 

• Il meurt enfin traîné par fes Courfiers 

ingrats ; 

i Et Phedre , après avoir pris de la more 
aux rats , 

• Vient en fe confeffant mourir fur le Théâ- 

tre. 

- Ce Sonnet fe répandit bien -tôt 
dans Paris. Le lendemain matin , 
l’Abbé Tallemand l’aîné en apporta 
une copie à Madame Deshoulieres , 
qui U reçut fans rien témoigner de 
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la part qu’elle avoit au Sonnet, & 
«lie fut enfuite la première à le mon- 
trer , comme le tenant de l’Abbé 
Tallemand. 

Les amis de Racine crurent que ce 
Sonnet étoit l’ouvrage de M. le Duc 
de Ne vers , l’un des proteâeurs de 
Pradon ; car pour Pradon lui-même, 
ils ne lui firent pas l’honneur de le 
foupçonner d’en être l’Auteur. Dans 
cette penfée , ils tournèrent ainfi ce 
Sonnet contre M. de Nevers > fur les 
mêmes rimes. 

Dans un Palais doré y Damon jaloux 
& blême , 

Fait des vers où jamais perfonne n’en- 
tend rien. 

Il n’ell ni Courcifan , ni Guerrier , ni 
Chrétien , 

Et fouvent , pour rimer , il s’enferme liûi» 
même. 

La Mufe par malheur le hait autant 
qu’il l’aime ; 

Il a d’un franc Poète & l’air & le main- 
tien ; 

11 veut juger de tout, & n’en juge, pat 
bien; 
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* II a pour le Phébus une tendrefle extrê- 

■ me. 

Une Sœur vagabonde aux crins plus 
noirs que blonds , 

Va dans toutes les Cours offrir fes deux 
tétons , 

Dont , malgré fon pays , fbn firere efl ido» 
lâtre ; 

• Il fe tue à rimer pour des leéleurs ingrats; 

L’Enéide ell pour lui pis que la mort aux 

rats y 

’ Et félon lui , Pradon eft le Roi du Théâ- 
tre. , 

On attribua à Racine & à Def- 
préaux cette réponfe trop fatyrique 
& trop maligne , puifqu*elle va juf- 
qu’à attaquer les mœurs & la perfon- 
ne. Mais voyant que M. de Nevers 
difoit par-tout qu’il les faifoit cher- 
cher pour les faire affaffiner , ils la 
defavouerent hautement. Sur quoi 
M. le Duc HenrUules , fils du Grandi 
Condé , leur dit : Si vous n’avez pas 
fait le Sonnet , venez à l’Hôtel de 
Condé , où M. le Prince faura bien 
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vous garantir de ces menaces , pii^ 
que vous êtes innocens; & li vous 
Favez fait, venez aufli à l’Hôtel de 
Condé , où M. le Prince vous pren- 
dra de même fous fa proteôion, 
parce que le Sonnet eft très-plaifant 
& plein d’efprit ; ils ont affuré depuis 
que ce Sonnet avoit été fait par le 
Chevalier de Nantouillet avec le 
Comte de Fiefque , le Marquis d’Ef- 
fiat, M. de Guilleragues , & M. de 
Manicamp. 

► Monfieur de Nevers répliqua par 
cet autre Sonnet , qui eft encore fur 
les mêmes rimes. 

Racine & Delpréaux , l’air trifte & le ’ 
' ■ teint blême, 

■•Viennent demander grâce, & neconfefr’ 
fent rien. 

■ Î1 faut leur pardonner , parce qu’on elP 

f' 'Chrétien;' ’ 

I Mais on fait ce qu’on doit au Public , à 
foi-même. 

'■ pamon popr l’intérêt de cette fœur qu’il 
■ aime, • • - 

t * 
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f Doit de ces fcéléracs châtier le maintien; 

Car il feroit blâmé de tous les gens de 
bien, 

S’il ne punilToic pas 'leur infolence ex- 
. trême. 

Ce fut une furie aux crins plus noirs 
que blonds , 

Qui leur prelTa du pus de fes affreux te-< 
tons 

Ce Sonnet qu’en fecret leur cabale ido- 
lâtre. 

Vous en ferez punis, Satyriques în< 
' grats , , 

Non pas en trahifon d’un fou de more 
’ aux rats , 

' Mais de coups de bâton donnés en plein 
Théâtre, 

Cette querelle fut enfin terminée 
par la médiation de quelques per- 
îonnes du premier rang. 

Au refte la Phedre de Racine; 
après avoir été fur le point d’é- 
chouer, eut bien-tôt des applaudif- 
iemens univerfels, pendant que celle 

S üij 
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de Pradon tomba dans un oubli dont 
elle n*a jamais pû fe retirer. 

.1 r. 

L E Regulus de Pradon fiit fort 
bien reçu , & fon Antigone fort mal. 
C’eft par allulîon au fort de ces deux 
pièces, qu’un Seigneur ayant trouvé 
cet Auteur quiportoit un aiTez mau- 
vais habit, tous un beau manteau 
d'éçarlate , lui dit : Pradon , voilà le 
manteau de Regulus fur le )uRe-au- 
çorps d’Antigone. 

III. 

Pradon étoit devenu amoureux 
à Paris d’une jolie Gafcone , elle ne 
l’aimoit pas ; mais fes faillies la di- 
vertiflbient- Il lui écrivit une lettre 
en profe & en vers , où fa pafSon 
avoit plus de part que fa mufe. Elle 
lui fit une belle réponfe , qui ne laif- 
ibit voir que de l’efprit , il l’admira ; 
mais il n’en fut guere content , & il 
fie répliqua que par ces quatre vers : 
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Vous n’écrivez que pour écrire , 

C’eft pour vous un amufemenc i 
Moi qui vous aime tendrement » 

Je n’écris que pour vous le dire. 

IV. 

On lit dans les mélanges de Vî- 
gneul Marville , un conte fur Pra- 
don , dont on croira ce qu’on vou- 
dra. Pradon ayant fait une piecç de 
Théâtre , s’en alla le nez dans fou 
manteau avec un ami , fe mêler dans 
la foule du Parterre , afin de fe déro- 
ber à la flatterie , & d’apprendre lui- 
même fans être connu , ce que le 
Public penferoit de fon ouvrage. Dès 
le premier aâe , la piece fut fiffiée. 
Pradon , qui ne s’attendoit qu’à des 
louanges & des exclamations, perdit 
d’abord contenance, & frappoit for- 
tement du pié. Son ami le voyant 
troublé , le prit par le bras & lui dit r 
Monfieur, tenez bon contre le revers 
de fortune ; & fi vous m’en croyez , 
fifflez hardiment comme les autres. 
Pradon revenu à lui-même , & trou- 
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vant ce confeil à fon goût , prit /bn 
fifflet & fiffla des mieux. Un Mous- 
quetaire l’ayant pouflé rudement , 
lui dit ‘ en colere , pourquoi fifflez- 
vous, Monfieur ? La piece eft belle ; 
fon Auteur n’eft pas un fot : il fait fi- 
gure & bruit à la Cour. Pradon un 
peu trop chaud repouffa le Mouf- 
quetaire, & jura qu’il fiflleroit juf-' 
qu’au bout. Le Moufquetaire prendi 
le chapeau & la perruque de Pradon, 
& les jetta jufquesfur leThéatre. Pra- 
don donne un foufflet au -Moufque- 
taire ; & celui-ci l’épée à la main ti- 
re deux lignes en croix fur le vifage 
de Pradon , & veut le tuer. Enfin 
Pradon fifflé & battu pour l’amour de 
lui-même , gagne la porte , & va fe 
faire panfer. 

V. 

Pradon étoit l’homme du monde 
lé moins inftruit. On prétend qu’un- 
jour au Sortir d’une de îesTragédies ; 
le Prince de Conti , lui ayant dit qu’il 
avoit tranfporté en Europeune Ville 
qui eft en Afie j je prie votre Altef^ 
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fe dcTR’exeufer , lui dit Pradon; caç 
je ne fais pas la Chronologie. 

VI. 

* ; 

« Epi GRAM ME de Gacon, fur la 
Tragédie de Scipion, qui fut jouée 
en Carême , & qui eut le fort ordi-, 
naire aux ouvrages de Pradon. 


Dans fa piece de Scipion , 

Pradon fait voir ce Capitaine 
l>rêt à fe marier avec une Africaine : ^ 

D’Annibal il fait un poltron , 

Ses héros font enfin li différens d’eux- mê^ 
• mes , 

Qu’un quidam les \royant plus mafqués 
qju’en un bal , . . 

Dit que Pradon donnoic au milieu du Ca^ 
rême 

Une piece de Carnaval. 


' - ' VII. 

. J 

Monsieur le Verrier crut amu- 
fer M. Defpréaux .mourant, par la 
leâure d’une Tragédie , qui dans fa 
nouveauté faifoit beaucoup de bruit. 


Anecdotes 

Après la leôure du premier aôe , il 
dit à M. le Verrier : Ah, mon ami , ne 
mourrai-je’pas alTez promptement l 
Les Pradons , dont nous nous fom-, 
mes moqués dans notre jeuneffe,' 
étoient des foleils auprès de ceiut>â« 

VIII. 

« 

Epitaphe de Pradoni 

Cy gic le Poé'te Pradon , 

' Qui durant quarante ans d’unç ardeur fans 
pareille , 

_ ♦ 

, * Fit à la barbe d’Apollon 

Le même métier que Corneille* 

f 

IX. 

Pour exprimer l’afcendant que 
les femmes ont furies hommes, La- 
mothe difoit : Elles feroient maîtreC- 
fes de faire rechercher la Phedre de 
Pradon & abandonner cqlle de Ra-; 
cine. 
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CLAUDE B 0 Y E 
né à Alby .... mon en 1698 

I. 

L a Judith de l’Abbé Boyer, fiit 
repréfentée par de fameux Ac- 
teurs , & occupa le fcene pendant 
tout un Carême. Elle fut malheureu- 
fement imprimée dans la quinzaine 
de Pâques, & ûfflée à la rentrée. Ma- 
demoifelle de Champmêlé, faifoit 
le rolle de Judith. Etonnée d’enten-^ 
• dre une pareille limphonie; die 
dont les oreilles étoient accoûtumées 
aux applaudüTemens , apoflropha le 
parterre en ces termes : MefSeurs 
nous fommes furpris que vous rece- 
viez aujourd’hui limai une piece que 
' vous avez applaudie pendant le Ca- 
rême. Dans ce moment on entendit 
une voix qui prononça ces paroles : 
Les Jîfflets étoient à Vetf ailles ^ aux 
mons de l'Abbé Boileau^ 
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I I. 

L’Abbé Boyer au fortir d’une de 
fes pièces, où il n’y avoir pas eu 
grand monde , en ayant jette la fau- 
te fur la pluie , Furetiere fît l’Epi- 
Çramme fuivante : 

Quand les Pièces repréfentées 
De Boyer font peu fréquentées ; 

Chagrin qu’il eft d’y voir peu d’afliftans. 
Voici comme il tourne la chofe : 
Vendredi la pluie en eft caufe , 

Et le Dimanche le beau tems. 


JEAN RACINE 
né à la Fcrté-Milon Can 1639, mort 
en 1699. 

I. 

R acine fut élevé àPôrt-Royal, 
M. Lancelot, Sacriftain de cet- 
te Abbaye, homme très-habile, lui 
• apprit le Grec , & dans moins d’une 
année le mit en état d’entendre les 
Tragédies de Sophocle & d’Euripi- 
de. Elles l’ençhanterent à un tel 
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point , qu’il paflbit les journées à les 
lire&àles apprendre par cœur, dans 
les bois qui font autour de l’étang de 
Port-Royal, Il trouva le moyen d’a- 
.voir le Roman de Théagene 6c de 
Chariclée en Gretf. Le Sacriftain lui 
prit ce Livre , & le jetta au feu ; huit 
jours après Racine en eut un autre, 
qui éprouva le même traitement. Il 
en acheta un troifieme , & l’apprit 
par cœur , après quoi il l’offrit au 
Sacriftain , pour le brûler comme 
les autres. 

I I. 

Dans la difpiite qu’eut Racine 
avec Nicole fur la Comédie , M. 
Arnauld, quoique fort irrité contre 
Racine , ne put s’empêcher de con- 
venir, en parlant à un de fes amis, 
que Nicole avoit pris le change, & 
que ce n’étoit point à l’art qu’il de- 
voit faire le procès , mais à l’ouvrier 
qui avoit péché contre le but & l’in- 
tention de l’art. 

I I I. 

Racine aima long-tems Madc- 
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moifelle de Champmêlé. Il ne (à 
dégoûta d’elle que lorfqu’elle l’eut 
quitté pour M. de Clermont-Ton- 
nerre : ce qui fit dire alors de cette 
fameufe Aôrice , qu'un Tonnerre l'a- 
•voit déracinée, * 

I V. 

Racine fut reçu à l’Académie 
Françoife avec Fléchier. Celui-ci 
ayant parlé le premier fut infiniment 
-applaudi. Racine qui parla enfuite ^ 
gâta fon difcours par la trop grande 
timidité avec laquelle il le pronon- 
ça. Ainfi voyant qu’il n’avoit pas été 
goûté , il ne voulut pas le donner à 
l’Imprimeur. 

V. 

Racine & Defpréaux venant de 
faire un jour leur cour à Verfailles ^ 
fe mirent dans un carroffe public 
avec deux bons Bourgeois , qui s’en 
Tetournoient à Paris. Comme ils 
étoient contens de leur cour, ils fu- 
rent extrêmement enjoués pendant 
tout le chemin , & leur converfation 
fut la plus vive > la plus brillante, & 
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la plus fpiritueHe du monde. Les 
deux Bourgeois étoient enchantés , 
& ne pouvoient fe lafler de marquer 
leur admiration. Enfin à la defcente 
du.carroffe, tandis que l’un d’eux 
faifoit fon compliment à Racine, 
l’autre s’arrêta avec Defpréaux , & 
l’ayant embraffé tendrement; J'ai 
etc en voyage y lui dit* il, avec des 
Docteurs de Sorbonne , & meme avec 
des Religieux y mais je n'ai jamais oui 
deji belles chofes : en vérité vous par^ 
le[ cent fois mieux qu'un Prédicateur^ 


R A G I N E difbit à fes enfans î 
Quand vous trouverez dans le mon- 
de des perfonnes qui ne vous paraî- 
tront pas eftimer mes Tragédies, & 
qui même les attaqueront par des 
critiques injuftes ; pour toute répon- 
fe i contentez-vous de les affurer 
que j’ai fait tout ce que j’ai pu pour 
plaire au Public , & que j’aurois vou-. 
lu pouvoir mieux faire. 


Tome II, 


T 
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r 

Racine avoit refprit porté à la 
raillerie , & même à une raillerie 
amere , ce qui étoit caufe qu’il difoit 
quelquefois des chofes piquantes. 
Lorfqu 'après la capitulation du Châ- 
teau de Namur» le Prince de Bar- 
bançonqui en étoit Gouverneur en 
fortoit , il lui dit : Voilà un mauvais 
tems pour déménager; ce qu’il ne 
lui difoit peut-être V qu’à caufe des 
pluies continuelles. Le Prince qui 
crut qu’il voulait le railler , répon- 
dit avec douceur; Quand on démé- 
nage comme /e fais V le plus mauvais 
iems eft trop beau ; & cette réponfc 
plut au Roi. . . • 


■ ' "Racine auroit eu les pallions e*<* 
trêmement vives , fi elles n’avoient 
été réprimées par la Religion. Sur 
•quoi Defpréaux difoit : La raifott 
conduit ordinairement les autres à 
la Foi ; mais c’eft la Foi qui a con- 
duit Racine à la raifon. 

f — T 

A » ^ 
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I X. 

ISégrais dit que cette maxime 
de la Rochefoucault : c*efl une gran-» 
de pauvreté de avoir qu'une forte 
d'efptit^ fut écrite à Toccafion de 
Racine & de Defpréaux, dont tout 
l’entretien rouloit fur la Poëfie, & 
qui hors de-là ne favoient rien* - 

X. 

Racine étoit fort amer dans (es 
railleries. Ses amis ne trouvoient 
point grâce auprès de lui, quand il 
leur échappoit quelque chofe qui 
lui donnoit prife. Un jour Defpréaut 
ayant avancé à l’Académie des Inf^ 
criptions quelque chofe. qui n’étoit 
pas juRe , Racine ne s’en tint pas à 
une Rmple plaifanterie , qui part 
fouvent du premier feu de la dilpu^ 
te ; mais il tomba R rudement fut 
fon ami, que Defpréaux fut obligé 
de lui dire : J e conviens que j’ai tort ; 
mais j’aime mieux avoir tort que d’a- 
voir auRi orgueilleufement raifon 
que vous l’avez. 

T.. 
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X I. 

> , Despréaux , accablé un jour 
des railleries de Racine , lui dit d’un 
grand fang froid , quand la difpute 
fut finie : avez^vous eu envie de me 
fâcher? Dieu m’en garde, répond 
fon ami. Eh bien , répond Défi* 
préaux , vous avez donc tort , car 
vous m’avez fâché. 

I 

XII. 

Racine eut envie de fe faire’ 
Chartreux. Un vertueux Eccléfiafii- 
que qu’il prit pour Confeffeur, trou- 
va ce parti violent. Il repréfenta à 
fon Pénitent , qu’un caraâere tel 
que le fien, ne foutiendroit pas long- 
tems la folitude ; qu’il feroit plus 
prudemment de refter dans le mon- 
de , & d’en éviter les dangers en fe 
mariant à une perfonne remplie de 
de piété ; que Ja folitude d’une épou- 
fe fage l’obligeroit à rompre avec 
toutes les pernicieufes fociétés où 
le voir du Théâtre l’avoit entraîné. 
Lorfque dans la fuite de'fa vie , les 
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inquiétudes domeftiques l’agitoient^ 
il s’écrioit : Pourquoi m*y fuis-je ex- 
pofé ? Pourquoi m’a -t- on détourné 
de me faire Chartreux? Je ferois 
bien plus tranquille. ; 

XIII. 

Racine rapportoit de Verfailles^ 
une bourfe de mille louis , & trouva 
Madame Racine qui l’attendoit à 
Auteuil dans la maifon de Del- 
préaux , il courut à elle , & l’eifl- 
braflfant: Félicitez- moi , lui dit-il, 
"voici une bourfe de mille, louis que 
ie Roi m’a donnée. Elle lui porta 
aulli-tôt des plaintes contre un dè 
fes enfans , qui depuis deux jours ne 
vouloit point étudier ; une autre 
fois, reprit il, nous en parlerons: li- 
vrons-nous aujourd’hui à notre joie. 
Elle lui repréfenta qu’il devoit eh 
arrivant faire des réprimandes à cet 
enfant, & continuoit fes plaintes-, 
lorfque Defpréaux qui , dans foh 
étonnement , fe promenoit à grandi 
pas , perdit patience , & s’écria i 
Quelle infenfibilité ! Peut-on hepâi 
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foDger à unç bourfe dç mUIe louis? 

XIV. 

Raçine avoit envie d’être cour* 
tifan ; mais il ne favoit pas l’être* 
Le Roi le voyant un jour à la pro- 
menade avec M. deCavoye : Voilà, 
dit-il , deux hommes que je vois 
fouvent enfemble , j’en devine la 
raifon ; Cavoye avec Racine fç croit 
bel efprit, Racine avec Cavoye fe 
croit cour tifan « 

XV. 

^ Le Roi aimoit à entendre lire Rat 
cine , & lui trouvoit un talent fin- 
gulier pour faire fentir la beauté des 
ouvrages qu’il lifoit. Dans une in- 
difpofition qu’il eut , il lui demanda 
de lui chercher quelque Livre pro- 
pre à l’amufer. Racine propofa une 
desVies de Plutarque : C’ell un Gau» 
lois, répondit le Roi. Racine répli- 
^a qu’il tâcheroit en lifant,de 
cnanger les tours de phrafe trop an- 
ciens, & de fubfUtuer les mots en 
jHfagc aux mots vieillis depuis 
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Amyot ; ce que Racine exécuta 
avec beaucoup de fuccès. 

XVI. 

Racine , chargé par Louis XIV. 
de faire Ton hifloire, lui demanda 
une audience particulière : Sire , lui 
dit-il , un HiRorien ne dok point Ra- 
ter ; il doit repréfenter fon Héros tel 
qu’il eR , il doit même ne rien our 
blier. Comment Votre MajeRé^veut- 
clle que je parle de fes amours ? Paf- 
fez la-deffus, lui répondit le Roi» 
Mais , Sire , répliqua Racine avec 
fewncté , ce que j'omettrai , le lec-^ 
teur ne l’omettra pas : Louis ne fc 
rendit point ; il lui dit encore, paf* 
fez par-deffus. Racine ajoûta enfui- 
te : Comme il y a dans la vie deVo* .. 
tre MajeRé des chofes incroyables , 
la fincérité avec laquelle j’avoueroiç 
k mon leâeur les foibleffes de moù 
Héros , lui perfuaderoient que je ref- 
pefte toujours la vérité ; & ce rel^ 
peû ferviroit dans fon efprit de paf- 
le-port à mon hiRoire. Le Roi lui 

dit alors : Je fuis indéterminé ; tout 
* ■ ■ 1 • • •• 
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XVII. 

Lor sque Louis XIV. partit pour 
aller faire le fiége de Mons, il or- 
donna à {es deux Hiftoriens de le fui- 
vre. Racine qui aimoit une vie plus 
tranquille s’en difpenfa. Le Roi à fon 
retour lui en €t des reproches : Je 
n ayoïs, Sire , dit ingénieufement le 
Poete, que des habits de ville ; i’ea 
avois ordonné de campagne, mais 
les villes que Votre Majefté affié- 
geoit ont été plutôt prifes, que lîies 
habits n ont été faits. 


XVIII. 

■ Je me fouviens, dit Valincoiir, 
qu étant un jour à Auteuil chez Def- 
jpreaux , avec Nicole & quelques au- 
tres amis d un mérité diftingiié , nous 
raimes Racine furl’CEdipe deSopho- 
l récita tout entier, le 

traduifant fur le champ, & il s’émut 
■« un tel point , que tout ce que nous 
étions d Auditeurs nous éprouvâmes 
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tous les féntimens de terreur & de 
compaffion , fur quoi roule cetteTra- 
gédie. J ’ai vu nos meilleurs Afteurs 
fur leThéatre ; j’ai entendu nos meil- 
4eures pièces: mais jamais rien n’ap- 
procha du trouble oîi me jetta ce ré- 
cit ; & au moment même que je vous 
écris, je m’imagine voir encore Ra- 
cine avec fon Livre à la main, & nous 
tous couRernés autour de lui. 

XIX. 

■ Racine étant allé lire au grand 
Corneille fa Tragédie d’Alexandre ; 
Corneille lui donna beaucoup de 
louanges, mais en même teras lui 
'confeilla de s’appliquer à tout autre 
genre de Poëfie qu’au Dramatique, 
l’aflurant qu’il n’y étoit pas propre. 
-Corneille étoit incapable d’une baffe 
jaloulie; s’il parloit^nfi, c’eff qu'il 
le penfoit. 

X X. 

Il revint à Racine que fon Andro- 
maque étoit beaucoup critiquée par 
,1e Maréchal de Ctéqui & par le Com- 
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te d’OIonne. Le Maréchal n’a voit 
pas la réputation d’aimer trop les 
femmes , & le Comte n’avoit pas lieu 
de fe plaindre d’être trop aimé de la 
üenne. Racine ht là-deiTus l’Épigranv 
me fuivante^ qu’il adreiToit a lui- 
même : 

La vrailTèmblaaceen; choquée en ta piece. 

Si l’on en croit & d’OIonne ôc Créqui. 

Créqui dit que Pymis aime trop fa maî« 
trèfle , 

D’OIonne, qu’Androzoaque aime trop Ton 
mari. 


XXL 

ÜN Prince força un bel efprit quî 
lui étoit attaché, à aller entendre 
prêcher un Prédicateur qu’il proté- 
geoit. Au retour du Sermon , le Prin- 
ce lui en demanda fon fentiment.il ne 
pouvoit pas en dire du mal, de peur de 
déplaire à fon maître, qui conhderoit 
le Prédicateur ; il ne pouvoit pas auf- 
fi en confcience en dire du bien. Il fe 
défendit de dire fon fentiment, en 
filant qu’il ayou été fort diftrait ait' 
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Selmon , par les exclamations que 
faifoit de tems en tçms un jeune Êc- 
^éfîaAique appuie contre un piilier, 
proche du lieu oîi il étoit; cethom-> 
me , ajoûta>Ml , faifoit des poflures 
de deiefperé , en s’écriant , O M. 
Racine ! O M, Racine i & en profé- 
rant ces paroles , il frappoit du pié , 
& levoit les yeux au Ciel. Pourquoi 
faifoit-il cela ? dit le Prince; c’eft, 
répondit lePoëte, ce que je lui ai 
demandé, lorfque leSermon a été fini, 
Q uoi, Monfieur, m*a dit cet Eccléfiaf- 
tique, vous ne favez pas ce qui ari va à 
M. Racine au fujet de fa piece d’Ale- 
xandre, qui eft un ouvrage achevé 1 
Ses amis l’avoient tous aifuré de la 
bonté de fa piece ; ils a voient raifon. 
Lui, fur cette conhance, la met dans 
les mains de la Troupe de Moliere. 
Qu’ariva-t-il ? Cette piece fi bellp 
tomba à la première reprefentatîon* 
M. Racine au defefpoir d’un fi mau- 
vais fuccès, s’en prend à fes amis, qui 
lui çn av oient donné fi bonne opi- 
nion. A cela les amis répondent : Vô- 
tre pieçe efi excellente, mais vous la 
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donnez à jouer à une Troupe qui ne 
fait jouer que le comique , c’en pour 
cela feulement qu’elle n’a pas réuilk; 
mais donnez la a l’Hôtel de Bourgo- 
gne 3 & VOUS verrez quel fuccès elle 
aura. Ce confeil fut fuivi,& cette 
piece lui donna une grande réputa- 
tion. Voilà , continua cet homme , ce 
qui m’eft arrivé : J’avois compofé ce 
■Sermon que vous venez d’entendre; 
c’cft au dire des connoilTeurs une 
piece achevée: cependant je l’ai 
donnée à déclamer à ce bourreau , 
voyez quel effet cela produit dans fa 
bouche ? Il affoiblit les endroits qui 
doivent être pouffés , & déclame 
comme un forcené ceux qui font ten- 
dres : mais je ferai comme M.R acine, 
je lui ôterai mon Sermon , & je le fe- 
rai prêcher par quelqu’un qui s’en 
acquittera mieux que lui. 

XXII. 

Racine comptoit au nombre des 
chofes chagrinantes, les loüanges 
des ignorans; & lorfqu’il fe mettoit 
en bonne humçiu-, il rapportoit le 
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compliment d’un vieux Magiftrat, 
qui n’ayant jamais été à la Comédie, 
s y laiffa entraîner par une compa- 
gnie, à caufe de l’allurance qu^elle lui 
donna , qu’il verroit l’Andromaque. 
Il fut très -attentif au fpeûacle qui 
finiffoit par les Plaideurs. En fortant- 
il trouva l’Auteur, & lui dit: Je fuis 
très- content, Monfieur, de votre 
Andromaque , c’eft une jolie piece; 
je fuis feulement étonné qu’elle finif- 
fe fl gaiement : j’avois d’abord eu 
quelque envie de pleurer, mais la vue 
des petits chiens m’a fait rire. 

XXIII. 

Racine avoit un oncle Chanoine' 
Régulier d’Uzès , qui lui réfigna fon 
bénéfice Wnais comme il différa trop 
long-tcms à prendre l’habit de cet 
Ordre, un Régulier lui difputa ce 
bénéfice, & l’emporta. La perte de 
fon procès le détermina à compofer 
fa Comédie des Plaideurs. Aux deux 
premières repréfentations , les Ac- 
teurs furent prefque fifflés , & n’ofe- 
rent hafarder la troifieme. Mpliere' 
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qui étoit alors brouillé avecRacînô* 
ne fe laiïTa pas entraîner au jugement 
de la multitude, & dit en fortant, 
que ceux qui fe moquoient de cette 
pièce, méritoient qu’on fe moquât 
d’eu'x. Un mois après , les Comédiens 
étant à la Cour, & ne fachant quelle 
petite piece donner à la fuite d’une 
Tragédie, rifquerent lés Plaideurs; 
Louis XIV. qui étoit très-férieiix 
en fut frappé, y fit même de grands 
éclats de rire, & la Cour n’eut pas 
befoin de coraplaifancepourrimiter. 
Les Comédiens partis de Saint- Ger- 
main en trois carrofles à onze heures 
^u foir, allèrent porter cette bonne 
nouvelle à Racine , qui iogeoit à 
l’Hôtel des Urflins. Trois carrolTes 
après minuit & dans un lien oü il ne 
s’en étoit jamais tant vu enfemble , 
reveillcrent tout le voifinage. On fe 
mit aux fenêtres > & comme on vit 
que les carroifes étoient à la porte de 
Racine , & qu’il s’agifibit des Plai-* 
deurs , les Bourgeois fe perfuaderent 
qu’on venoit l enlever pour avoir 
mal parlé des Juges. Tout Paris le 
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crut à la Conciergerie le lendemain; 
& ce qui donna lieu à une vifion û 
ridicule , c’eft qu’efFeftivcment un 
vieux Confeiller avoir fait grand 
bruit au Palais fur cette Comédie. 

XXIV. 

Corneille dit dans IeCid,en 
parlant de Dom Diegue : 

Ses rides fur fon front ont gravé fes 
exploits. 

M. Racine, par maniéré de Parodie, 
dit dans les Plaideurs, d’un Sergent , 

Ses rides fur fon front gravoieni cous 
fes exploits. « . , - 

- Corneille fut très-olTenfé de cela; 
Quoi, difoit-iU il ne tiendra qu’à 
un jeune homme de venir tourner en 
ridicule les plus beaux vers des gens. 

XXV: 

Le rolle de Néron dansBritannî- 
cus, fut joué par Floridor , le meil- 
leur Comédien de fon fiecle : mais 
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comme c*étoit un Afteur fort ainî^"^ 
du public > tout le monde fouffroit 
de lui voir repréfenter Néron, & 
d’être obligé de lui vouloir du mal. 
Cela fut caufe que Ton donna le rolle ' 
à un Atfeur moins chéri, & la piece 
s’en trouva mieux, . 

XXVI. 

On fait nmpreffion que firent fur 
Louis XIV. quelques vers de Brîtan- 
nicus. Lorfque Narciffe rapporte à 
Néron les difcours qu’on tient con<» 
tfe lui, il lui fait entendre qu’on' 
raille fon ardeur à briller par des 
talens , qui ne doivent point être 
les talens d’un Empereur. 

11 excelle à conduire un char dans la car* 
riere , 

A difputer des prix indignes de fes mains, 

. A fe donner lui - même en fpeélacle aux ' 
Romains , 

A venir prodiguer fa voix fiir un Théâtre. 

Ces vers frappèrent le jeune Mo- 
narque , qui avoit quelquefois danfé 

dans 
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âans les ballets ; & quoiqu’il danfât 
avec beaucbuj) de nobleffe , il ne 
voulut plus paroître dans aucun bal» 
lôt > reconnoiffant qu’un Roi ne fe 
doit point donner en fpeâacle. 

XXVIR 

On demanda au Grand Condé c6 
qu’il penfoit de Bérénice, qu’on jouoit 
depuis long-tems. Il répondit , pat 
ces deux vers > oii Titus parle de fâ 
fnaîtrefféé 

Pepuis cinq ans enciers chaque joui je la 
Yois ) ) 

Et ciois coûjours la voir pour la .première 
fois. 

Ce jugement eR bien différent de 
delui que lui attribiie'un Ecrivain. Il 
prétend que Racine ayant demandé 
ace Prince ce qu’il penfoit de Béré* 
riice f le Grand Condé fe mit à chan- 
ter ce refrain de chanfon : Marion 
pleur t , Mario A crie ; MaHoft veut 
qu'on la marie. Il paffe pour confiant 
aujourd’hui que cette réponfe eR de 
Chapelle. 

" Tome if, V 
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XXVIII. 

Louis XIV. dont le difcerne^ 
mentétoitfijufte, apperçutfon pre- 
mier Médecin Dodart, au fortirde- 
Bérénice , & il lui dit en riant ; J’ai 
été fur le point de vous envoyer 
chercher pour fccourir une Princet 
fe, qui vouloit mourir fans favoir 
comment. 

XXIX. 

' Lorsque les Comédiens Italiens 
donnèrent la Parodie de Bérénice , 
un Auteur qui avoit fait quelques 
Tragédies avec fuccès, fe mit de très* 
mauvaise humeur contre eux. Quel 
abus, difoit-il, de fouffrir que des 
bateleurs rendent ridicules les fenti- 
mena héroïques , que, les Auteurs tâ- 
chent de mettre dans, les Tragédies f 
$i Ton tourne en plaisanterie ces fen- 
timens ,oh eft-ce que le Roi trouve- 
ra des Miniftres pour (pn Confeil & 
des Généraux pour fés Armées ? Il 
faut être bien Poëte pour croire <me 
le cottage des Généra^x,& . les lu- 
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mîeres des Miniftres, nefe prennent 
^ue dans les pièces de Théâtre 

XXX. 

Corneille étant auprès de Sé- 
grais à unerepréfentation deBajazet, 
lui dit : Je me gardefois bien de le di- 
re à d’autres qu’à vous> parce qu’on 
diroit quejen’en parlerois que par 
jaloufie ; mais prenez-y garde , il n’y 
a pas un feul perfonnage dans Baja- 
2et , qui ait les fentimens qu’on doit, 
avoir, & qu’on a à Conilantinople» 

XXXI.- 

DANsIetems que Racine faifoit 
fà Tragédie de Mithridate, il alloit 
tous les matins aux Tuileries , où 
travailloient alors toutes fortes d’ou» 
vriers. Là récitant fes vers à haute 
voix , fans s’appercevoir feulement 
qu’il y eût perfonne dans le jardin, 
tout d’un coup il fe trouva environ- 
né de tous ces ouvriers. Ils avoient 
'quitté le travail pour le fuivre , le 
prenant pour un homme qui , par dé- 
fefpoir , allant fejetter dans le baflin. 
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XXXIL • ^ 

Racine a donné à Mithridate uii 
caraâere fort élevé. Audi de toutes 
lès Tragédies que Charles XII. lut 
dans fonloifirdeBender, aucune ne 
lui plaifoit autant que celle-là ; & il 
montroit avec le. doigt à un de fes 
Minières tous les endroits qui le frap? 
; poient. 

Corneille appelloit l’Achille , l’A- 
.gamemhon , le Mithridate.de Raci- 
ne; des Héros, refondus à notre mo- 
de. ' ' 

XXXIII. . 

Beaubourg qui étoit extrême- 
.ment laid, jouant le rolle de Mithri- 
date ; Mademoifelle Lecouvreur, qui 
ijouoit celui de Mpnime , lui dit : Ah ! 
jS.eigneur^ vous changer de vif âge. On 
^cria .du parterre. : Laife^-le faire. 

XXXIV. 

^ • 

Dans le tems que Racine donna 
■fon Iphigénie., Coras & Leclerc en 
. donnèrent une autre qui n’eft guere 
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connue que par l’Epigramme fuir 
vante t attribuée à Racine : 

• Entre Leclerc & fon ami Coras , 

Tous deux Auteurs rimant de compagnie,* 
N’a pas long-tems s’ourdirent grands dé- 
bats 

■ Sur leur propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit , la piece eft de mon cru 
Leclerc répond : Elle eft mienne & non 
vôtre. 

Mais auffitôt que l’ouvrage a paru , 

Plus n’ont voulu l’avoir fait , l’un ni l’au- 
tre. 

XXXV. 

Un Mathématicien pur & rigide 
n’avoit jamais lu Racine. Quelqu’un 
lui en ayant fait Téloge , il fe laiffa 
perfuader de lire Iphigénie. Mais à 
peine en eut-il parcouru troisouqua- 
tne fcenes, qu’il jetta le Livre, en dir 
fant : Qu’eft-ce que cela prouvo î 

XXXVI, 

Le fameux Arnauld n’avoit lû de 
.toutes les Tragédies cle Racine que 

yiii 
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Phedre. Après l’avoir lue , il dit à 
l’Auteur : Pourquoi avez-vous fait 
Hippolyte amoureux? Eh ! fans cela, 
Monfieur , répartit Racine, qu’au- 
roient dit nos Petits-maîtres i 

XXXVII. 

/ 

Athalie fut d’abord mal reçue. 
On difoit que c’étoit un fujet de dé- 
,votion deuiné à amufer des enfans. 
Un Prêtre & un enfant en étoient, 
difoit-on , les principaux objets. Def* 
. préaux tint bon. Il ofa foùtenir qu’A- 
thalie étoit le chef-d’œuvre &’du 
Poëte & de la Tragédie , & que le 
public tôt ou tard y reviendroit. Il 
fut feul de fon avis ; & malgré fa pré- 
diélion » Racine mourut perfuadé 
qu’il avoit manqué fon fujet , parce 
que U froideur du public pour cette 
Tragédie lui fit croire qu’il n’avoit 
pas fu la rendre intéreilante. .Cette 
pieçe faite pour SaintXyr, n’avpjt 
jamais été jouée par les Commé- 
diens. M. le Duc d’Orléans, Régent 
du Royaume, voulut connoître quel 
effet elle produiroit fur le Théâtre.; 
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$c malgré la ctaufe inférée dans le 
Privilège , ordonna aux Comédiens 
de l’exécuter. Le fuccès fut étonnant, 
& les premières repréfentations fai- 
tes à la Cour, donnoient un nouveau 
prix à cette pièce, parce que le Roi 
étoit à peu-prés de l’âge de Joas. 

XXXVIII. 

Racine voulant détourner fon 
fils aîné de là Poëiie , lui avouoit qiie 
la plus mauvaife critique lui avoit 
toujours caufé plus de chagrin que 
les plus grands applaudüTemens ne 
lui avoient fait de plaifir. Ne crois 
pas, lui difoit*il, que ce foient mes‘ 
Pièces qui m’attirent les carefiesdes 
Grands. Corneille fait des vers cent 
fois plus beaux que lès miens , & ce- 
pendant perfônne ne le regarde; ôn 
ne l’aime que dans la bouche de fesü 
Afleurs , au lieu que fans fatiguer les 
gens du monde' du récit de mes. ou- 
vrages , dont je ne leur parle jamais , ' 
je les entretiens de chofes qui leur.' 
piaifent: montaient avec eux n’eft 
pas de leur faire fentir que j’ai de l’ef^ 
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prit , mais de leur apprendre qu^i^ 
en ont, 

XXXIX, 

Racine aimoit tendrement Det 
préaux , & il lui dit la derniere fois 
qu’il l’embraffa ; Je regarde comme 
un bonheur pour moi de mourir avant 

TOUS. 

XL. 

Racine tourmenté dans fa der<! 
niere maladie , pendant trois femai* 
nés , d’une cruelle fécherelTe de lan>. 
gue & de goiier , fe contentoit d& 
dire : J’offre à Dieu cette peine ; puif-^. 
fe-t-clle expier le plaifirque j’ai trou- 
vé fouvent à la table des Grands l 

XLI, 

Monsieur de Voltaire écrit à M, 
le M arquisScipion-Maffei : Ne croyez 
pas que la coûtiune d’accabler nos 
pièces d’un épifode inutile de galan- 
terie , foit due à Racine , comme on 
le lui reproche en Italie. C’efl lui au 
contraire qui a fait ce qu’il a pu pour 
réformer en çela le goût de la Nav 
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tion. Jamais chez lui la paffîon de 
l’amour h’eft épifodique,; le 

fondement de toutes (es pièces , elle 
en forme le principal intérêt. C’eft 
la paffion la plus théâtrale de toutes, 
la plus fertile en fentimens , la plus 
variée. Elle doit être l*ame d’un ou- 
■ vrage deThéatre ,ouen être entière- 
ment bannie ; li l’amour n’eft pas tra- 
gique, il eft’infipide ;& s’il eft tragi- 
que, il doit régner feul : il n’ç^l pas 
fait pour la fécondé place. C’eftRo- 
trou , c’eft Corneille qui en formant 
notreThéatre, l’ont prcfquç toqjoufs 
défiguré par ces amours de comman- 
de ; & voilà pourquoi on joue li pew 
les pièces de Corneille, 

XLIL 

■ Racine parla un jour 11 éloquem- 
ment à Madame de Maintenon fur 
la mifere des peuples, les moyens 
de les foulager, qu’elle l’engagea à 
lui donner tout Cela par écrit , en lui 
promettant le fecret. Elle liloit ce 
, mémoire lorfque le Roi entra chez 
ielle^ leprit ^ K après en avoir par- • 
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couru ^elques ligues , lui demanda 
avec yivacité quel en étoit l’auteur. 
Madame de Maintenou après s’être 
défendue quelque tems de le nom- 
mer, fut enfin forcée à le faire : quoi , 
dit le Roi , d’un air irrité , parce qu’il 
fçait faire des vers , croit-il tout fça- 
voir ? & parce qu’il ell grand Poëîe , 
.veut-il être Minifire ? 


MADEIAINE DE SCUDERY^ 
morte en 1701, 

I. 

M O N S I E ü Rie Maréchal de 
Roquelaure avoit un portrait 
de Mademoifelle de Sçudéry, repré- 
fenté en Veftale , entretenant le feu 
facré avec ce mot Faveho , gravé au 
bas de l’Autel qui foûtenoit ce feu , 
pour marquer qu’elle entretenoittou- 
jours avec foin une aimable lîaîfon 
avec fes illufires amis > M. le Duc de 
Montaufier , Conrart » Péliffon , Sa- 
rafin , &c. 

n. 

- Sarrasin Sc PéHfiTon éioieQttpus 
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deux extrêmement attachés à Made- 
moifelle de Scudéry. On prétend 
qu’elle donna la préférence au der- 
nier , dont la laideur ne laideroit pas 
ibupçonner qu’elle s’attachât à la 
matière. Elle lui déclara fa paEion 
par ces vers qu’qlle fit fur le champ ; 

Enfin Acanthe il faut-Cs^'endre , 

Votre efprit a charmé le mien ; 

Je vous fais citoyen du tendre , 

Mais de grâce n’en dites rien. 

Ces vers en occafionnerent d’au- 
tres ; ceux-ci en partiçulier dont on 
ignore l’Auteur, 

La figure de PélifTon , 

Eft une figure effroyable ; 

Mais quoi(}ue ce vilain garçon 

Soit plus laid qu’un finge & qu’un diable , 

Sapho lui trouve des appas : 

Mais je ne m’en étonne pas , 

Car chacun aime Ton femblable. 

III. 

Lorsque Monfeigneur le premier 
Dauphin fut de retour de fa campa- 
gne dePhilisbourg ,MademoifelIe de 
Scudéry préfenta des vers à Madame 
la Dauphine « oii elle lui difoit ; 
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Ec la gloire & ramoui vous combleiif 
de plaifirs ; 

Qui des deux d’un grand cœur remplie 
mieux les défirs ? 

Madame la Dauphine répondit , qu*il 
fâlloit faire la queftion à'M. le Dau- 
phin. M.deMontaufierle lendemain, 
' èa tirant les rideaux du lit de Mon- 
feigneur, lui dit : Je viens demander 
la réponfe des vers de Mademoifçlle 
de Scudéry, 

IV. 

Tl y a quelque tems , dit Ménage,” 
queM. Duperrier me fit voir une le^ 
tre très-bien écrite , qui finifibit par 
Foire trhs-kumble, tris obé^ante fervart^ 
te. Je lui dis que cela ne valoit rien , 
& que ce n*étoit point le ftyle d’une 
Dame. Il foûtint le contraire. Le len- 
demain je reçus un billet de Made- 
inoifelle de Scudéry , qui finifibit de 
1^ même maniéré. Cela me furprit , 
&.|e fis voir le billet à M. Duperrier, 
qui alla faire part à Mademoifelle de 
Scudéry de notre différend, Il eft vrai, 
dit- elle, qu’on n’écrivoit pas ainfi 
autrefois : mais aiifii les femmes ne 
doivent-elles plus être fi fieres , de- 
puis qu’elles ne font plus fi vertueufes« 

/ 
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V. 

- On difoll à Mademoifclle deScu- 
déry, que Verfailles étoit un lieu en- 
chante : Oui , dit - elle , pouryu que 
l’enchanteur y foit. Elle vouloit par- 
ler du Roi. 

vr. 

Dans un voyage que M. & Made- 
moifelie de Scudery firent en Pro- 
vence, ils ^couchèrent au Pont S. Ef- 
prit. On les plaça dans une chambre 
où il y avoit deux lits. Avant de s’en- 
dormir, M. deScudcry parla de Cy- 
rus , & demanda à fa fœur ce qu’ds 
ieroient du Prince Mafare. Après 
quelques conteftatrons ^ il fut arrêté 
qu’on le feroit affaffiner. Des Mar- 
chands, qui étoient dans une cham- 
bre voilîne, entendirent cette con- 
verfation , & crurent que ces deux 
étrangers complotoient la mort de 
quelque grand Prince, dont ils dégui- 
foient le nom fous celui de Mafare. 
La Juftice fut avertie, MonfieUr & 
Mademoifelle de Scudéry faifis & 
mis en prifon.Ce ne fut qu’avec beau- 
coup de peine qu’ils réuffirent à fe juf- 
tiHer & à obtenir leur élargiflement. 
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. ... VII. 

Mademoiselle de Scudéry en- 
voya ces vers à M. de Coulange qui 
ctoit à Rome : 

Quoi cetce mufe fi jolie , 

Qui fait badiner fi gayement. 

Et toûjours agréaWcmenc , 

Se taira-t-elle en Italie ? 

Je lui demande trait pour ttaîr. 

Un bon & fidele portrait , 

D’un Pape que tout le monde aime i 
Cette mufe en fait de fort beaux ; 

Sa maniéré ii’eft pas la même, 
jamais fur le Parnafle on ne vit rien de tel t 
Elle cft tantôt Calot , Sc tantôt Raphaël. 

M. de Coulange ne fit point le por>* 
trait que Mademoifelle de Scudéry 
demandoit ; mais ayant appris qu’el- 
le avoit été malade , & qu’elle ctoit 
revenue en famé , il lui envoya ces 
vers , fur rairdeJoconde: 

Sauho j’ai long-tems hélité ; 

Mais il faut que je chante 
Le retour de votre fanté; 

Ce beau fujet me tenter 
Quand la fièvre vousfîkit foufiritj 
Ce n’eft qu’une querelle : 

Hé< moi ! peut-on jamais mourir. 
Quand on elt immortelle > 

Mademoifelle de Scudéry répondh 
fur le même air: 


Digitized by Google 



tlTTÉllAIRES; 519 

Vous louez trop flateufemenc ' 

Une pauvre mortelle 5 
Je fai bien qu’en vers, quand onnKnr^ 
Ce n’eft que bagatelle : 

Mais pour ne vous rien déguifer,. 

Je ne me faurois rendre, 

Car it faudfoit pour m’appaifer, ^ 
Le portrait d’Alexandre. * - , ; > 

M. deCouIalîge répliqua^ fur ï« 
inênie air: ' . 

Sapho, qui va trop .loin fe perd , 

Je crains un labyrinthe , 

... Le chemin ne’ m’eli pas ouvert 
. Pour aller à Corinthe. 

Vous demandez de ma façon 
' Le pormk <hi Saint^Pere , 

Pour chanter le grand Othobon, 

11 faudroit un Homère. 

vni. 

Mademoiselle deScadé^cau* 
Ibit familièrement dMis un anti- 
chambre avec des laquais. Comme 
on parut furpris de la voir s’abaif- 
fer j«lques;;là r.Laiflez moi, dit elle , 
}*aime à cauier avec eux ; quand ils 
ne font que laquais , ils font doux & 
'traitables: mars qu’ils quittent 
, leur condition, &. qu’ils s’élèvent à 

* Le Vape Alexandre huit. 
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?|uelque rang diiîingué , ils ont unô 
otte fierté qui les rend infupporta-^ 
blés* 

IX* 

Mademoiselle de Scudéry fut 
éclaboufiee dans la rue par le carrolTe 
d*un Financier qui étoit dedans : Cet 
homme-là , dit-elle , eft vindicatif , 
nous, l’avons croté autrefois, il nous 
crote maintenant* 

X. 

DESPkiAüx appelloîtlesRontans 
de Mademoifelle de Scudéry, une 
boutique de verbiage. C’eft un Auteur, 
difoit-il , qui ne fait ce que c’efi que 
de finir. Ses Héro? & ceujt de fon frè- 
re n’entrent jamais dans un apparte- 
nent que tous les meubles n’en foient 
inventoriés. Vous diriez que c’eft un 

Procès-verbal drefle par un Sergent* 
» 

■ ' FxN DU*SÈCONt>' FOLVME, 
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